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« Tous les animaux, toutes les plantes contiennent de la matière grasse ; 
en la voyant s’accumuler dans certains de leurs tissus, en la voyant se modi- 
fier et disparaître parfois, la première pensée de tous les observateurs a 
-dù pencher vers cette opinion, généralement admise, que les matières 
grasses se produisent au moyen des aliments de la plante ou de l'animal, et 
par des procédés analogues, sans doute, dans les deux règnes. 

» Les recherches dont nous allons exposer le précis tendent au contraire 
à établir que les matières grasses ne se forment que dans les plantes; qu'elles 
passent toutes formées dans les animaux, et que là elles peuvent se brûler im- 
médiatement pour développer la chaleur dont l'animal a besoin ou se fixer, 
plus ou moins modifiées, dans les tissus pour servir de réserve à la respi- 
ration. : 

» Cette dernière opinion est certainement la plus simple que l'on puisse 
prendre de ces phénomènes; mais, avant de discuter les expériences qui 
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la justifient, il faut montrer comment tontes les idées que l'on s'est faites jus- 
qu'ici de l'origine des matières grasses ont été successivement renversées. 

» Il serait inutile de rechercher quelles vues pouvaient avoir les anciens 
chimistes à ce sujet; c'est à partir de l'origine de la chimie moderne seu- 
lement qu'ils ont été conduits, par la connaissance plus intime de la com- 
position élémentaire dés matières organiques, ou par l'observation de quel- 
ques phénomènes accidentels, à se faire de véritables théories sur la 
formation des substances grasses. 

» C'est ainsi qu’à l'époque de l'évacuation du cimetiere des Innocents, on 
n'hésita pas à admettre au nombre des effets de la décomposition putride des 
débris animaux, la transformation de la chair des muscles ou des viscères en 
matière grasse proprement dite. Le gras de cadavres, comme on appelait le pro- 
duit dans lequel semblaient s'être transformés les muscles, le foie, le cer- 
veau, etc. , des cadavres exhumés, fut considéré comme le produit direct 
des altérations auxquelles la chair, et en général la partie fibrineuse des tissus, 
se trouvaient soumises depuis longues années dans la fosse. 

» Cette opinion trouva plus tard un véritable appui dans les expériences 
de M. Berzélius, qui, ayant soumis la fibrine à l'action des acides énergiques, 
comme l'acide nitrique, crut reconnaître que la fibrine se dissolvait en per- 
dant de l’azote et développant de la matière grasse. En effet, si l’on soustrait 
l'azote de la fibrine, les éléments restants tendent à se rapprocher de la 
composition des graisses. 

» Mais, d’une part, les recherches de M. Chevreul sur le gras des cadavres 
ont parfaitement établi sa nature : elles ont prouvé que cette substance ren- 
ferme les mêmes acides que la graisse humaine; ils y sont partie saponifiés 
par lammoniaque. 

» M. Gay-Lussac, d'une autre part, a prouvé par des expériences directes 
que la fibrine, soumise à une décomposition putride, laisse pour résidu une 
quantité de graisse qui n'est pas sensiblement supérieure à celle que les 
dissolvants peuvent en extraire à l'état naturel. D'où il suit, que la putré- 
faction a pour résultat de détruire la fibrine, et par suite de mettre à nu la 
substance grasse qu'elle renfermait. 

» Dans une autre circonstance, quelques chimistés avaient eru reconnaître 
la formation d'une matière grasse: c'est dans l’action de l'acide nitrique 
sur l'amidon pendant la préparation de l'acide oxalique; il se sépare, 
en effet, une substance graisseuse , mais M. Chevreul a parfaitement établi, 
depuis longtemps , que cette matière préexiste, et que la réaction qui détruit 
l'amidon se borne à la rendre libre. 
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» On peut donc assurer que toutes les opinions émises fortuitement sur 
ces prétendues formations par des procédés chimiques, se sont évanouies 
successivement à mesure qu'on les a soumises à un examen scrupuleux. 

» Recherchons maintenant les résultats obtenus par la physiologie. 

» Les animaux carnivores contiennent des matières grasses, et ils n’en re- 
jettent par aucune de leurs excrétions. C’est dans ces animaux, par consé- 
quent , qu'il est facile de reconnaître d'où viennent ces matières et comment 
elles disparaissent. 


» Quand on examine la marche de la digestion des chiens, on né tarde 
pas à se convaincre que leur chyle est loin d’être une substance toujours 
identique. Celui qui se forme sous l'influence d'une alimentation végétale 
riche en fécule ou en sucre; celui qui provient de la digestion de la viande 
maigre, sont également pauvres en globules. Ces chyles sont translucides, 
très-séreux et abandonnent peu de chose à l’éther. 


» Vient-on à nourrir, au contraire, ces animaux avec des aliments gras, 
leur chyle se montre très-opaque, d'un aspect crémeux, très-riche en glo- 
bules; il abandonne beaucoup de matière grasse à l’éther. 

» Ces faits, observés par M. Magendie, et revus avec plus de détails en- 
core par MM. Sandras et Bouchardat, montrent avec la dernière évidence 
que les substances grasses de nos aliments, divisées ou émulsionnées par la 
digestion, passent sans altération profonde dans le chyle, et de là dans 
le sang. 

» M. Donné a vu du lait, injecté dans les veines, persister pendant plu- 
sieurs jours dans le sang. Les globules butyreux demeurent, en effet, parfai- 
tement visibles dans le sang pendant un certain temps, et il n'est pas possible 
de s’y tromper. 

» Les matières grasses de nos aliments peuvent donc être suivies dans le 
chyle, et de là dans le sang, où elles persistent longtemps inaltérées et où 
elles demeurent à la disposition de l'organisme. 

» Tout chimiste sera porté à conclure de ces observations et de plusieurs 
faits qui s'y rapportent, que la matière grasse toute faite est le principal 
produit, sinon le seul, à l'aide duquel les animaux puissent régénérer la 
substance adipeuse de leurs organes ou fournir le beurre de leur lait. Telle 
est aussi l'opinion que MM. Dumas et Boussingault ont émise, en 1841, à ce 
sujet. 

» Cette opinion ne fera naître aucune espèce de doute tant qu'on la 
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bornera aux carnivores; mais, si lon veut l'étendre aux herbivores, deux 
difficultés se présentent. 

» 1°. Trouve-t-on, dans les plantes, assez dematière grasse pour expliquer, 
à son aide, l’engraissement du bétail ou la formation du lait ? 

» 2°. N'est-il pas plus simple de supposer que le beurre ou la graisse sont 
des produits de quelques transformations du sucre, faciles à comprendre 
d'après sa constitution et celle des matières grasses ? 

» Il est si peu naturel d'admettre que le bœuf à l’engrais trouve dans ses 
aliments la graisse qu'il s'assimile, qu'à moins d'avoir fait une multitude d'a- 
nalyses de plantes, et d'avoir vu les matières grasses reparaître partout et en 
quantité presque toujours supérieure à celle qu'on suppose dans les organis- 
mes végétaux, on n'accepte pas aisément cette pensée. 

» Mais elle ne répugne aucunement quand on s'est convaincu, comme 
je l'ai fait dans les recherches auxquelles j'ai consacré ces dix dernières an- 
nées, que, dans les plantes, on observe presque toujours une association 
constante des matières azotées neutres et des substances grasses. J'ai vu cette 
association, non-seulement dans les graines, mais aussi dans les feuilles et 
les tiges. C'est ainsi que nous nous sommes trouvés conduits, M. Dumas par 
des vues de physiologie animale, M. Boussingault par des considérations agri- 
coles, et moi par mes opinions sur la physiologie des plantes et par mes expé- 
riences sur la composition de leurs tissus, à admettre une opinion semblable 
et à la soumettre aux vérifications de l'expérience. 

» Dans cette opinion, les matières grasses se formeraient principalement 
dans les feuilles des plantes, et elles y affecteraient souvent la forme et les 
propriétés des matières cireuses. En passant dans le corps des herbivores, 
ces matières, forcées de subir dans leur sang l'influence de l'oxygène, y 
éprouveraient un commencement d'oxydation, d'où résulterait l'acide stéa- 
rique ou oléique qu'on rencontre dans le suif. En subissant une seconde éla- 
boration dans les carnivores, ces mêmes matières, oxydées de nouveau, 
produiraient l'acide margarique qui caractérise leur graisse. Enfin, ces divers 
principes , par une oxydation encore plus avancée, pourraient donner nais- 
sance aux acides gras volatils qui apparaissent dans le sang et dans la sueur. 

» Bien entendu qu'une combustion complète pourrait les changer en acide 
carbonique et en eau, et les éliminer de l’économie. 

» Ainsi, prenant notre point de départ dans la cire des feuilles, nous la 
verrions passer, par la digestion, dans le chyle des herbivores, subir dans 
leur sang une oxydation qui en formerait la stéarine et l’oléine; de là, passant 
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dans les carnivores, la stéarine, en s'oxydant de nouveau, y deviendrait de 
la margarine. Enfin, par une oxÿdation nouvelle, des acides volatils, tels que 
les acides caproïque, caprique, hircique et butyrique, se formeraient à 
leur tour. 

» Quoique ce système soit fort simple, il est difficile de ne pas mettre en 
parallèle avec lui une opinion qui s'appuie tout naturellement sur des re- 
cherches entreprises par M. Dumas, et dont il a déjà donné un apercu 
à l'Académie. En effet, on peut considérer le sucre comme formé de gaz 
carbonique, d’eau et de gaz oléfiant. Or, rien n'empêche que le gaz oléfiant, 
en se séparant, prenne divers états de condensation , et fixe de l’eau de ma- 
nière à donner naissance à de l'alcool ordinaire , à de l'huile de pommes de 
terre, à de l'alcool éthalique, à de l'alcool margarique, etc. 

» Ces divers corps, en soxydant, produiraient des acides gras, et par 
suite des graisses. Depuis que l’on sait que l'huile de l'eau-de-vie de pommes 
de terre se retrouve dans l’eau-de-vie de marc de raisin, dans l'eau-de-vie de 
grains et dans l'eau-de-vie de mélasse de betteraves, la certitude que cette 
huile soit un produit de la fermentation du sucre semble complète (r). 

» Il est donc possible que, dans l'acte de la digestion , le sucre, donnant 
naissance à une huile pareille ou à une huile plus condensée, intervienne 
dans la formation de la graisse des herbivores; chimiquement parlant, du 
moins, rien ne s'y oppose. 

» Il n’est donc pas possible d'expliquer l'accumulation de la graisse dans 
les carnivorés autrement qu’en supposant qu'elle leur vient des herbivores. 
Mais, quand il s’agit de ces derniers , en admettant qu'ils profitent de celle que 
les plantes renferment, on peut supposer qu'ils en produisent une certaine 
quantité, au moyen d'une fermentation spéciale du sucre, qui fait partie de 
leurs aliments. 

» Cette dernière supposition devient même plus naturelle encore, quand 
on voit que les séves sucrées perdent leur sucre au moment où la fleur et le 
fruit se forment , comme si le sucre des séves venait former les huiles ou les 
graisses que l’on retrouve dans les fruits ou dans les graines. 

» Si, malgré ces présomptions favorables à l'intervention du sucre dans la 
formation des corps gras dans les animaux, nous avons adopté une opinion 


(1) I s’agit ici de l'huile dont la composition représente un alcool, tandis qu’une sub- 
stance de Ta nature des huiles essentielles paraît être l’origine de l'odeur caractéristique de la: 
fécule des pommes de terre. 
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contraire, c'est que les faits nous ont paru complétement d'accord avec celle- 
ci, et tout à fait opposés à l'hypothèse qui ferait jouer au sucre un rôle es- 
sentiel dans la production des graisses. 

» Cependant, cette hypothèse, contre laquelle nous nous élevons, s'appuie 
sur deux résultats dignes de toute notre attention, par le nom des observa- 
teurs qui les ont inscrits dans la science, et par les conséquences qui en 
découlent. 

» Le premier a été obtenu par Huber, et, comme on le pense bien, il 
est relatif aux abeilles; le second appartient à M. Liebig, et, comme on le 
sait , il est relatif à l'engraissement des oies. 

» Huber a reconnu, en effet, que des abeilles nourries avec du miel, 
ou même avec du sucre, possèdent la propriété de fournir de la cire pen- 
dant longtemps. Il évalue même la quantité de cire que le sucre peut four- 
nir. Tous les physiologistes, tous les chimistes ont copié les résultats de 
Huber sans les discuter, et ont admis avec lui que la cire se forme dans les 
abeilles, par un acte de leur digestion, avec un aliment quelconque, avec 
du sucre par exemple. 

». Pour nous, nous serions portés à croire qu'il en est d'une abeille comme 
d'une nourrice. Si cette dernière trouve dans ses aliments la matière grasse 
et la protéine dont son lait a besoin, elle produit du lait pour son nourrisson 
et sa santé n'en souffre pas. Si on la prive, au contraire, en tout ou en 
partie, de ces aliments gras ou albuminoïdes, elle produit encore sans doute 
du lait, mais elle maigrit, et c'est aux dépens de sa propre substance que le 
lait se produit en pareil cas. 

» Lorsqu'on ne se bornera pas à examiner si les abeilles nourries de sucre 
font des gâteaux de cire, et qu'on cherchera, au contraire, combien, sous 
l'influence d'un tel régime, elles perdent de leur poids, combien elles perdent 
de leur graisse, on arrivera probablement à une conclusion tout opposée à 
celle de Huber. 

» Les abeilles continuent à fournir de la cire plus ou moins mêlée de 
leur propre graisse pendant quelque temps, lorsqu'elles sont soumises au 
régime purement sucré. Leur cire devient donc de plus en plus fusible, à 
cause du mélange de la stéarine ou de l'oléine, ce que Huber a constaté. 
Mais sans doute, dans ces circonstances, leur masse diminue d'une manière 
appréciable. C'est là un sujet qui occupe en ce moment un de nos confrères, 
M. Edwards; et, bien que des difficultés sérieuses se soient présentées, nous 
devons croire que pour lui elles ne seront pas insurmontables. 


( 351 ) 


» Indépendamment de Huber, dont le nom est entouré dans la science de 
tant de vénération , M. Liebig a publié récemment des opinions et des expé- 
riences relatives à l’origine de la matière grasse des animaux. 

» M. Liebig fait venir, avec Huber, les graisses animales du sucre ou de 
l'amidon des aliments. Il cherche à fortifier cette opinion par des formules 
chimiques tendant à établir que le sucre ou l’amidon se convertissent en 
graisse en perdant de l'oxygène. M. Liebig s'exprime, à cet égard, de la 
manière suivante dans un ouvrage récent : 

« Aujourd’hui, les relations entre les aliments et le but qu'ils ont à rem- 
» plir dans l’économie nous paraissent bien autrement claires depuis que la 
» chimie organique les a examinées par la méthode quantitative. 

» Une oie maigre, pesant 2 kilogrammes, augmente de 2“i:,50 dans l'es- 
» pace de trente-six jours, pendant lesquels on lui donne, pour l'engraisser, 
» 12 kilogrammes de maïs; au bout de ce temps on peut en extraire 11,75 
» de graisse. Il est évident que la graisse ne s'est pas trouvée toute formée 
» dans la nourriture, car celle-ci ne renferme pas +4 de graisse ou de ma- 
» tières semblables(r). » 

» Nous sommes convaincus que cette expérience sur l'engraissement de 
l'oie est parfaitement exacte; car ses données s'accordent avec tout ce que 
nous savons nous-mêmes à cet égard, d'après ce ‘qui se passe à Strasbourg, 
à Dijon , etc. 

». Mais nous ne comprenons pas que M. Liebig ait pu ignorer que le maïs 
renferme autre chose que de la fécule, quand il suffit de piler le maïs avec 
de l’eau pour faire une véritable émulsion; quand enfin l'analyse du maïs, 
déjà publiée par l'un de nous, avait donné les résultats suivants : 


Amidon..… . 21. 71,0 
Matières azotées. . 12,0 à trois états distincts ; 
Matières grasses. . 8,7 l’une solide, l’autre liquide; 
Céllulose "0,1 550 ‘ 
Dextrine et sucre. 0,5 
Matière colorante. 0,05 soluble dans l'huile, l’éther et surtout l’alcoo!. 
Selsaueanses ie 2,0 
100,0 


(1) Voyez Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XV, p. 792. 
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» De nouvelles expériences, en confirmant tous ces faits, nous ont montré 
que la matière grasse du maïs sy présente toujours très-sensiblement à la 
dose de 7,5 à 9 pour 100. 

» On ne sera donc pas étonné que nous, qui savions que le maïs est très- 
riche en huile fixe, nous ayons tiré, de son emploi si fréquent et si profi- 
table dans l’engraissement des animaux, cette conviction que c'est par sa 
substance grasse que cette céréale engraisse ; tandis que M. Liebig, persuadé 
que le maïs ne contient pas de matières huileuses , devait tirer de son emploi 
la conclusion contraire, et voir dans la fécule du maïs l’origine de la graisse 
des animaux qui s’en nourrissent. 

» Nous sommes parfaitement assurés que quiconque se donnera, comme 
nous, la peine de répéter l'analyse du maïs, trouvera, comme nous, qu'il 
renferme près de 9 pour 100 d'huile. Cette quantité paraîtra moins extra- 
ordinaire quand nous ajouterons que le cotylédon des céréales est toujours 
très-riche en huile; que celui du maïs, en particulier, en renferme les deux 
tiers de son poids, et que ce cotylédon est bien plus volumineux relative- 
ment au fruit, dans le maïs que dans les autres céréales. Des lors rien 
de plus facile à expliquer que l’engraissement par l'usage de cette nourriture. 

» Ilest bien évident que le pouvoir engraissant du maïs, si universellement 
appliqué, n’a plus rien qui doive surprendre, et que la manière la plus 
simple de l'expliquer consiste à admettre que la matière grasse passe en 
nature dans les animaux qui s'en nourrissent, et qu'elle s'y fixe plus on moins 
modifiée. k 

» Mais, au point de vue qui nous dirigeait, il fallait se rendre compte 
aussi du pouvoir engraissant de certains produits évidemment moins riches 
en principes gras. 

» Ainsi il est très-facile à constater, par exemple, qu'une vache en bon 
état d'entretien, mangeant 100 kilogrammes de foin sec, fournit 42 litres de 
lait, renfermant environ 1“!,5 de beurre. Si nos opinions étaient fondées, 
nous devions donc trouver dans le foin sec 1,5 pour 100 de matière grasse 
capable de produire ce beurre. Or, l'analyse de divers échantillons nous a 
donné 1,875 à 2,00 pour 100. 

» M. Boussingault, de son côté, sans avoir connaissance de nos expé- 
riences, était conduit par les mêmes vues à tenter les mêmes essais. Le foin 
de prairie et le regain de bonne qualité lui ont donné environ 2 pour ro0 
de matières grasses. Sur des échantillons de trèfle coupés en fleurs, la pro- 
portion s’est élevée de 3 à 4 pour 100. 

» On peut donc affirmer, en se fondant sur l'expérience universelle des 
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agriculteurs, que le foin consommé par,une vache laitière contient un peu 

plus de matière grasse que le lait qu'elle fournit. Rien n'autorise à regarder 

‘cet animal comme capable de produire la matière grasse de son lait, et tout 

porte à penser qu'il la prend toute faite dans ses aliments. 

» On, pourrait craindre quelque erreur toutefois, en comparant ainsi du 
foin pris au hasard et des rendements en lait observés au hasard aussi, encore 
bien que ce soient des moyennes. Mieux vaut sans doute une expérience di- 
recte, donnant la proportion de beurre constatée par l'analyse relativement 
à la matière grasse du foin mangé par la vache, et analysé lui-même avec 

» soin. | 

» Cette expérience a été faite, et elle l'a été par M. Boussingault, avec 
de tels soins et sur une telle échelle, qu’elle convaincra les agriculteurs, nous 
en sommes persuadés. 

..» L'expérience a duré un an. Elle a porté sur sept vaches laitières de la race 
de Schwytz. Le lait a été mesuré avec soin aux deux traites de chaque jour. 

» Les sept vaches ont fourni 17596 litres de lait d'une densité moyenne 
de 1035. D’après cela, on peut estimer le poids du lait à 18191 kilogrammes. 

» Des analyses plusieurs fois répétées, et dont les résultats ont peu varié, 
ont indiqué dans le lait 3,7 pour 100 de beurre complétement privé d'eau. 

» D'où il suit que les sept vaches ont fourui, dans l'année, 673 kilogrammes 
de beurre. 

» Pendant ce temps, elles ont mangé chacune 15 kilogrammes de foin, 
regain et trèfle par vingt-quatre heures; c'est-à-dire, en tout, 38325 kilo- 
grammes pendant l'année, pour les sept vaches. 

» Or, si l’on admet que le foin. contienne seulement 1,8 de matière grasse 
pour 100, on trouve que les 38 325 kilogrammes en représentent 689. 

» Si l’on suppose que la proportion moyenne s'élève à 2 pour 100, on 
trouve en tout 766 kilogrammes. ’ 

» En tenant compte de l'emploi du trèfle, plus riche encore, on voit que 
cette dernière quantité serait même de beaucoup dépassée. , 

» Or, le beurre obtenu ne s'élève qu’à 673 kilogrammes. 

» Ainsi, pour produire une quantité de beurre qui, s'élève à 67 kilo- 
grammes, par exemple, une vache mange une quantité de foin qui ren- 

ferme au moins 69 kiloprammes, et probablement 76 kilogrammes de ma- 
tière grasse, ou même davantage. 

» La conclusion qui nous semble la plus naturelle à tirer de cette expé- 
rience, c’est que. la vache extrait de ses aliments presque toute la matière 
grasse qu'ils renferment, et qu’elle convertit cette matière grasse en beurre. 
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» Peut-être, pourrait-on, à volonté, mais toujours dans certaines limites, 
faire varier la proportion de beurre dans le lait, et sa nature aussi. Pour le 
prouver, par exemple, ne suffirait-il pas de rappeler que le beurre des 
vaches d'une même localité peut varier à tel point, selon qu’elles mangent 
des fourrages verts ou bien qu’elles sont nourries avec des aliments secs, 
que le beurre des Vosges renferme, par exemple, 66 de margarine pour 
100 d'oléine, en été, et jusqu’à 186 de margarine pour 100 d’oléine en hiver. 
Dans le premier cas, les vaches paissent à la montagne; dans le second elles 
mangent des fourrages secs à l'étable. 

» Mais on aimera mieux, sans doute , trouver ici une expérience directe à 
cet égard et qui nous paraît concluante : si l'on remplace la moitié de la ration 
de foin d'une vache par une quantité équivalente de tourteau de navette en- 
core riche en huile, les vaches se maintiennent dans une bonne condition, 
mais le lait fournit un beurre plus fluide, et ce beurre possède, à un point 
intolérable, la saveur propre à l'huile de navette. 

» Qu'opposer à cette expérience de l’un de nous, et comment n'en pas 
conclure que la matière grasse des aliments passe dans le lait, peu ou point 
altérée , pour en former le beurre ? 

» Qu'un agriculteur intelligent, guidé par des études chimiques conve- 
nables, s'empare de ces idées et il parviendra bientôt, nous n’en doutons pas, 
à modifier la quantité et la saveur de ses produits à volonté, par des modi- 
fications sagement conduites dans la nature des aliments fournis à ses trou- 
peaux: 

» Ce que nous avons dit plus haut de l'expérience faite, par l'un de nous, 
sur sept vaches, est-il applicable à la généralité des cas ? Nous n'hésitons pas 
à l’affirmer. 

» Il résulte, en effet, de tous les renseignements, qu'en faisant manger 
100 kilopgrammes de foin, trèfle ‘et regain secs, et à plus forte raison leur 
équivalent en vert, par des vaches , on obtient, en moyenne, /2 litres de lait. 

» On trouve, également en moyenne, que 28 litres de lait renferment et 
fournissent 1 kilogramm® de beurre. 

» D'où il suit que 100 kilogrammes de foin sec fourniraient 1, 50 de 
beurre. 

» Or, l'analyse indique dans le foin sec une quantité de matière grasse 
qui s'élève au moins à 1“!,875 ou 2 pour 100; par conséquent une: quantité 
supérieure à celle que le lait qui en provient renferme, et capable de repré- 
senter en même temps celle qui se trouve dans les excréments de l'animal. 

» Un agronome, qui a fait de cet objet une étude attentive, présente les 
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résultats d'une autre facon; c'est M. Riedesel, qui, séparant l'aliment de la 
vache en deux parties, distingue la ration d'entretien de celle qui servirait à 
la formation du lait. 

» D'après lui, une vache, pesant 600 kilogrammes, exigerait 10 kilo- 
grammes de foin sec pour sa ration d'entretien. À ce régime, elle ne pourrait 
donc produire du lait sans maigrir. 

» Mais à chaque kilogramme de foin qu'elle mange par-delà les 10 kilo- 
grammes d'entretien, elle fournit 1 litre de lait; de telle façon qu'en man- 
geant 20 kilogrammes de foin, une telle vache pourrait fournir 10 litres de 
lait. 

» Ces résultats s'accordent avec nos propres renseignements; mais ils 
exigent une autre interprétation. 

» Ainsi, l'on aurait tort d'admettre, selon nous, qu ‘une vache puisse ex- 
traire 10 Fe de lait de ro Pa de foin sec. 

» Cela nous paraît Mano ble par la raison que 10 litres de lait con- 
tiennent 0“, 370 de beurre, et que 10 kilogrammes de foin sec ne renferment 
que o“!,187 de matières grasses. 

» Aussi, n'est-ce pas ainsi que les choses se passent. Quand une vache mange 
seulement 10 kilogrammes de foin sec, elle consomme tous les produits 
qu'elle peut en extraire, qu'ils soient azotés, gras ou sucrés. Mais, vient-on à 
lui fournir 20 kilogrammes de foin sec, elle y trouvera des produits sucrés 
ou des produits analogues en quantité plus que suffisante à sa ration journa- 
lière , et rien ne l’empéchera de mettre en réserve, sous forme de lait, une 
portion de ces produits sucrés, une portion des matières azotées et la 
presque totalité de la matière grasse. 

» On sait au surplus que, dès que la vache engraisse, la ration restant la 
même, le lait diminue en proportion de l'accroissement de poids de l’ani- 
mal, et dans un rapport que nous allons bientôt préciser. 

» Comme tous les animaux, la vache a besoin de produire par jour une 
quantité donnée de chaleur, et elle la développe certainement au moyen des 
produits solubles que son sang renferme, avant d’ attaquer les produits inso- 
lubles, tels que les corps gras neutres que le chyle ÿ verse sans cesse. 

» ARE à la faible ration de 10 kilogrammes, une vache consomme tout 
ce qu’elle absorbe; vient-elle à manger 20 kilogrammes , elle fait un triage, 
consommant certains produits, réservant les autres, et dès lors elle trouve les 
ok. 370 de beurre que son lait renferme, dans le foin qu'elle a reçu, et où 
l'analyse indique, en effet, au moins 0,370 et même okil-,400 de matière 
grasse. 
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» Mais, sil est vrai que le foin renferme assez de matière grasse pour re= 
présenter le beurre qui existe dans le lait fourni par l'animal qui s'en nourrit, 
trouvera-t-on le même résultat quand on nourrira la vache avec des aliments 
d'une autre nature ? 

» Ta réponse sera facile, grace aux renseignements que nous devons à l'o- 
bligeance d'un des observateurs les plus attentifs qui se soient livrés à la pro- 
duction du lait, M: Damoiseau, qui a porté la rigueur des méthodes scienti- 
fiques, dans l'étude de tous les phénomènes qu'il avait à étudier dans son bel 


établissement. 


RATIONS FQUIVALENTES POUR UNE VACHE. 


IT. NT: 


ee nee 


Betteraves 4o kil: | carottes. 34 kil. | pommes de terre. 


Remoulage blanc 


Recoupette.. :..., .evmse.se-esstresson : 


EMPERRE et Matte 


Paille d'avoine 
Sel marin 


39,55 


2 : £ u i . 56 
Produit en Jait et en creme Maximum. : Minimum. 


» Pour bien faire saisir le véritable sens de ces expressions, il faut que 
nous ajoutions que le minimum du lait étant de 7 litres par jour, la moyenne 
s'élève à 9 ou ro litres, et que le maximum peut s'élever à 15 litres par 
jour (1). 


(1) Chez les nourrisseurs qui approvisionnent Paris, et dans les grandes villes en général, 
on se débarrasse des vaches qui, commencant à engraisser, ou par d’autres causes, donnent 
peu de lait; ilen résulte que la moyenne de la production du lait s’élève dans ces localités. 
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, RATION 
RATIONS ÉQUIVALENTES POUR UNE ANESSE. “ue 


UNE’ CHÈVRE. 


kil kil. kil. 
Betteraves _14,ooù | carotles. 11,900 | pommesde îierre, 8,744 


Remoulage blanc... | 
Recoupette 
Luzerne 


Paille d'avoine... 


Sel marin 9 ETS 0,020 


13,919 


Produit en lait et Lame : 
, Minimum. X Maximum. 
en creme 


» En prenant les équivalents solides de la pomme de terre, de la carotte 
et de la betterave, on voit donc encore , d’après les expériences faites sur des 
ànesses, que la pomme de terre donne le minimum du lait tout comme on 
l'avait observé sur des vaches. 

» Calculons maintenant la valeur réelle de ces divers aliments, et prenons 
d'abord comme exemple le régime de la betterave. Il se compose de 4o kilo- 
grammes de betteraves et de 14,55 de son, luzerne et paille, qui semblent 
uniquement destinés à lester l’estomac de l'animal, comme on le croît en ef- 
fet généralement. L'analyse chimique va bientôt nous apprendre ce qu'il faut 
penser de cette opinion. 

» La paille d'avoine ne renferme pas moins de 5 pour 100 de matière 
grasse résinoïde; la luzerne en contient 3,5 pour 100; le son 5 pour 100. 

» D'oùil suitque, dans le régime d'une vache laitière dans l'établissement 


\ 


de M. Damoiseau, il entre : 


5k:,5 Remoulage et recoupette à 5 pour 100 —0f-,275 de matière grasse. 


BP OLLUZÉTRC:, 1e cle RO 0 ,090 
6 ,o Paille d'avoine... . . . . 4 0 ,240 
.0 ,605 


» Voilà donc 600 grammes de matière grasse, quantité plus que suffisante 
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pour produire non-seulement 10 litres de lait, mais même 15 litres de lait 
très-riche en crème, quantités qui cr de 400 à 55o grammes de 
beurre. 

» Si la vache reçoit en outre 40 kilogrammes de betterave, elle trouve, 
dans ce nouvel aliment, 6 kilogrammes de matière solide formée de sucre 
qu'elle brûle, de 20 grammes de matière grasse qui peut passer dans Île 
beurre, de matières azotées qui peuvent se convertir en caséine. 

» L'eau de la betterave est d’ailleurs loin d’être inutile, elle est nécessaire 
tant à la production du lait qu'aux diverses fonctions de la vie de l’animal. 

» Quand on donne à la-vache 25 kilogrammes de pommes de terre, c'est 
encore 6 kilogrammes de matière sèche qu'elle reçoit. Cette matière ne | 
encore 20 grammes de substance grasse associée à beaucoup d'amidon qui 
peut se convertir en sucre, et à des matières albuminoïdes qui interviennent 
dans la digestion. Si la pomme de terre fournit moins de lait que la betterave, 
cela tient sans doute à ce qu’elle renferme moins d’eau. 

D'après l'analyse, il faudrait près de 33 kilogrammes de carottes pour 
représenter 40 kilogrammes de betteraves; mais le régime des carottes est 
déterminé par d’autres considérations que celles qui se rapportent à la pro- 
duction économique du lait (1). l 

Il résulte de cette discussion qu’à la place des 20 kilogrammes de foin sec 
qu'une vache recevrait, on lui donne 14 kilogrammes de paille d'avoine, son 
ou luzerne, et 6 kilogrammes de betteraves ou de pommes de terre suppo- 
sées sèches : en tout 20 kilogrammes. 

Dans ce dernier régime, la betterave ou la pomme de terre constituent 
la ration d'entretien, et soutiennent la vie de l'animal par leur sucre ou leur 
amidon. C'est la paille d'avoine, le son et la luzerne qui fournissent, au con- 
traire, la plus grande partie des matières grasses nécessaires à la production 
du lait. 

Si nous essayons de passer maintenant aux phénomènes de l'engrais- 
sement des animaux, nous allons retrouver une application tellement exacte 
des principes que nous avons posés, que s'il reste quelques circonstances à 
éclaircir, nous espérons qu'elles ne tarderont point à l'être par les agri- 


(1) Cette alimentation est réservée pour les vaches moins bonnes laitières chez lesquelles 
on veut encore affaiblir la richesse du lait, afin de remplacer, par ce produit, le lait des 
femmes. On comprend que l’on se propose ainsi d’éviter une PE brusque transition lorsque 
le lait d’une nourrice vient à manquer. 


( 359 ) 


culteurs, qui s'empresseront de se livrer aux expériences nécessaires pour 
contrôler des vues qui ont tant d'intérêt pour eux. | 

» En partant des nombres résultant des expériences de M. Riedesel, qui 
s'accordent du reste, en quelques points, avec les renseignements que nous 
avons pu nous procurer par nous-mêmes, on arrive aux résultats suivants : 

» D'après M. Riedesel, on trouverait qu'un bœuf, pesant 600 kiloprammes, 
conserve son poids, quand il mange 10 kilogrammes de foin sec par jour. 
A l’engrais, le même bœuf exigerait, pour sa nourriture complète, 20 kilo- 
grammes de foin sec par jour, et il pourrait gagner 1 kilogramme en poids 
sous l'influence d'un tel régime. 

» Tout en considérant les expériences de M. Riedesel comme présentant 
des résultats trop favorables, comme donnant le maximum du pouvoir nu- 
tritif du foin ou de ses équivalents, nous admettons, avec cet agriculteur, que 
10 kilogrammes de foin peuvent produire environ 10 litres de lait, ou bien 
à peu près 1 kilogramme de bœuf; resté à savoir ce que c’est que 1 kilogr. 
d'augmentation dans le poids d'un bœuf. 

» Or, voici comment on peut concevoir que ce kilogramme se dédouble: 
En admettant que la matière grasse du foin soit fixée par l'animal, de même 
qu'elle passe dans le lait de la vache, on trouve que le bœuf a reçu 04,370 de 
graisse environ. Reste donc 0f,630 de viande humide, qui doitrenfermer ok,166 
de viande sèche. 

» D'où il suit que le bœuf qui s'engraisse , en supposant même qu’il puisse 
fixer dans ses tissus toute la substance grasse du foin qu'il mange, ne retire 
pourtant de sa nourriture que la moitié, au plus, de la matière azotée qui en 
serait extraite par la vache sous forme de lait, et qu'il perd la totalité du 
produit alimentaire que la vache convertit en sucre de lait. 

» Il n’est même pas nécessaire de recourir à cette discussion pour montrer 
à quel point la différence est grande entre la vache et le bœuf, sous le 
point de vue du parti qu'ils tirent, au profit de l’homme, de l'aliment qu'ils ont 
reçu. En effet, dans cet exemple}, que nous empruntons à M. Riedesel, pour 
fixer les idées, la vache qui a consommé au delà de sa ration d'entretien, 
10 kilogrammes de foin, fournit ro litres de lait, qui représentent 1Kl-,4 de 
matière sèche, tandis que le bœuf n’a augmenté que de 1 kilogramme avec la 
même’alimentation, et dans ce kilogramme la part de l’eau, fixée dans les 
tissus de l’animal, doit certainement figurer pour la moitié; d’où il suit qu'il 
y aurait exagération à supposer que lebœuf eût fixé 0°,500 de matière sèche 
en se nourrissant avec l'aliment qui en a fourni 1,400 au lait de la vache. 

» La vache laitière retire donc, au profit de l’homme , du même pâtu- 


( 360 ) 


rage, une quantité de matière alimentaire qui peut dépasser le double de 
celle qu'en extrairait un bœuf à l’engrais. On voit donc que tout ce qui tend 
à établir le commerce du lait sur des bases propres à inspirer la confiance 
et à la mériter serait digne au plus haut degré de l'attention d’une administra- 
tion intelligente: D'où il suivrait encore que l'introduction plus générale 
des fruitières suisses et des fromageries serait un des services les plus essen- 
tiels à rendre à notre agriculture, du moins dans les localités où la consom- 
mation directe de la totalité du lait par les hommes ne serait pas possible. 

Voyons toutefois si ces vues s'accordent avec l'expérience générale, et 
examinons si les relations que nous avons admises entre la sécrétion du lait et 
D sont confirmées par la pratique. 

» Voici une Note que nous devons à l’obligeance de M. Yvart; dlé donne 
le PAPER d'une longue suite de faits : 

La sécrétion du lait, dit cet habile vétérinaire, semble alterner avec 
» celle de la graisse. | 

» Quand une vache laitière engraïsse, la lactation diminue. Les races les 
» véiliais es restent longtemps maigres après le vélage. Dans certaines races 
». anglaises dont le tissu cellulaire graisseux est récit chi (par exemple, 
» la race de Durham), la quantité de lait peut être considérable après le 
» vélage; mais les bêtes ne tardent pas à engraisser : la sécrétion du lait 
» ne dure pas aussi longtemps que dans les vaches de Hollande ou de 
» Flandre. 

Les truies anglaises, qui forment beaucoup plus de graisse que les 
» truies de race française, sont rarement aussi bonnes nourrices , c’est-à- 
» dire donnent moins de lait. » 

Si l'on admet qu'il existe une telle balance entre la formation du lait et 
celle de la graisse, on est bien près d'admettre aussi que les aliments gras, in- 
dispensables à la production du lait, ne le sont pas moins à la production de 
la graisse des animaux. 

Y a-t-il des circonstances dans lesquelles on aurait engraissé des animaux 
avec des aliments dépourvus de graisse? 

Nous avouons n'avoir pas rencontré un seul fait qui nous ait paru propre 
à faire soupçonner qu'il en fût ainsi. 

» Un agriculteur fort habile a essayé, par exemple, l'effet des porames de 
terre pour l’engraissement des pr etil n'a pu parvenir à les engraisser 
au moyen de cette alimentation qu'en ajoutant des tonrteaux de cretons qui 
renferment, comme on sait, une quantité considérable encore, de matière 
grasse, 
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» D'un autre côté, nous avons fait sur des porcs des expériences qui sem- 
blent tout à fait concluantes, et desquelles il résulte que tandis que deux porcs 
du Hampshire, qui avaient mangé 30 kilogrammes de gluten et 14 kilo- 
grammes de fécule, n'avaient gagné que 8 kilogrammes, deux autres ani- 
maux de même race, de même âge et de même poids, qui dans le même 
temps avaient mangé 45 kilogrammes de chair cuite de têtes de mouton, 
contenant 12 à 15 pour 100 de graisse, avaient gagné 16 kilogrammes. Ce- 
pendant , à en juger par l'analyse élémentaire, ces nourritures étaient équi- 
valentes. La première ‘en effet représentait : gluten sec, 12 kilogrammes; 
plus, fécule, 14 kilogrammes. La deuxième contenait : viande sèche, 9£,5, 
et graisse, 7 kilogrammes. Ainsi donc, les quantités de carbone et d'azote 
étaient même un peu plus fortes dans l'aliment végétal; mais ces deux rations 
différaient notablement en ce sens, que la nourriture animale renfermait une 
quantité de graisse équivalente à ce que l’autre contenait en fécule. 

» Dans un second essai, quatre porcs, nourris avec des pommes de terre 
cuites, des carottes et un peu de seigle, avaient gagné 53*,5 seulement, 
tandis que, mis au régime de la viande de têtes de mouton cuites, quatre au- 
tres porcs, de même âge et dans les mêmes conditions, avaient gagné 103 ki- 
logrammes. 

» Nous avons dû même être très-frappés de cette circonstance, que l’aug- 
mentation du poids d’un animal qui engraisse, étant considérée comme se re- 
présentant par 5o pour 100 d’eau, 33,3 de graisse et 16,6 de matière azotée, 
on arrive à cette conséquence , que la majeure partie de la graisse se fixe dans 
le tissu de l'animal. 

» Ainsi les premiers porcs avaient mangé 6%,7 de graisse et en avaient 
gagné K,2; les quatre derniers avaient mangé 8*,4 de graisse et en avaient 
acquis 6°,7. 

» Nous ne terminerons pas cet exposé sans rappeler les expériences re- 
marquables par lesquelles notre confrère M. Magendie à si bien établi que le 
chyle des animaux nourris d’aliments gras est lui-même très-riche en ma- 
tière grasse, et que, sous l'influence d’une alimentation riche en graisse , les 
animaux présentent cette affection du foie qu’on désigne sous le nom de foie 
gras. Ces faits ont été d’un grand poids dans la discussion qui nous a conduits 
aux opinions que nous venons d'exprimer. 

» En résumé, nous trouvons par l'expérience que le foin renferme plus 
de matière grasse que le lait qu'il-sert à former; qu'il en est de même des 
autres régimes auxquels on soumet les vaches ou les ânesses ; 

» Que les tourteaux de graines oléagineuses augmentent la production 

C.R., .543, 12° Semestre. (TL XVI, N° 7.) 48 
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du beurre, mais parfois le rendent plus liquide et peuvent lui donner le goût 
d'huile de graines, lorsque cet aliment entre en trop forte quantité dans la 
ration ; 

Que le maïs jouit d'un pouvoir engraissant déterminé par l'huile abon- 
dante qu'il renferme ; 

Qu'il existe la plus parfaite analogie entre la production du lait et l’en- 
graissement des animaux, ainsi que l'avaient pressenti les éleveurs; 

Que le bœuf à l’engrais utilise pourtant moins de matière grasse ou 
azotée que la vache laitière; que celle-ci, sous le rapport économique, mérite 
de beaucoup la préférence, s'il s'agit de transformer un pâturage en produits 
utiles à l’homme; 

Que la pomme de terre, la betterave, la carotte, n'engraissent qu'autant 
qu'on les associe à des produits renfermant des corps gras, comme les pailles, 
les graines des céréales, le son et les tourteaux de graines oléagineuses; 

Qu'’à poids égal, le gluten mêlé de fécule, et la viande riche en graisse, 
produisent un engraissement qui, pour le porc, diffère dans le rapport de 
1 à 5% 

Tous ces résultats s'accordent si complétement avec l'opinion qui voit 
dans les matières grasses des corps qui passent du canal digestif dans le chyle, 
de là dans le sang, dans le lait ou les tissus, qu'il nous serait difficile d’ex- 
primer sur quel fait se fonderait la pensée qui voudrait considérer les matières 
grasses comme capables de se former de toutes pièces dans les animaux. 

Nous savons parfaitement que la chimie est parvenue à transformer des 
corps, tels que l'amygdaline, en huiles d'amandes amères, acide cyanhydri- 
que, etc.; nous savons qu'elle à pu convertir la salicine en huile de reine des 
prés, acide carbonique, etc., et nous croyons que, par de tels dédoublements, 
dans des circonstances particulières, certainés matières végétales pourraient 
fournir des corps gras à la chimie; mais, jusqu'ici, aucun des phénomènes de 
l'économie des animaux supérieurs ne nous a donné lieu de penser que de 
tels faits fussent de nature à jouer un rôle dans leur digestion, dans la for- 
mation de leur chyle, dans la production de leur lait ou dans les phénomènes 
qui se passent pendant leur engraissement (1). 


(1) Des faits nombreux, et dignes d’une sérieuse attention , ont appris que les fourrages verts 
profitent en général bien plus que les fourrages secs dans la production du lait et dans l’en- 
graissement des animaux : ilserait curieux et utile , sans doute, de déterminer les circonstances 
favorables à cette assimilation plus complète et ses effets précis. 

C’est là un sujet de recherches fort intéressantes ; si nous eussions pu l’aborder , nous au- 
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M. Liouvuur lit une Note ayant pour titre : Recherches sur la stabilité de 
l'équilibre des fluides. Wa essayé de résoudre, pour le cas d'une figure 
elliptique quelconque, les questions de stabilité que Laplace, en s’occupant 
de l'équilibre des mers, a résolues seulement pour des corps à très-peu près 
sphériques. Le théorème le plus remarquable est relatif aux ellipsoïdes à trois 
axes inégaux de M. Jacobi. L'état d'équilibre de ces ellipsoïdes est toujours un 
état stable. Nous reviendrons sur cette communication quand M. Lionville 
aura présenté son travail complet à l'Académie. 


Sur la distribution, la valeur et la législation des eaux dans l'ancienne 
Rome ; par M. Dureau De La Marre. 


« Les aquéducs, bien que leur construction fût assez coûteuse , étaient néan- 
moins une dépense productive. Geux de la capitale de l'empire subsistent en- 
core en partie, et leurs débris, leurs arcades, qui rayonnent dans tous les sens 
à travers la campagne de Rome, frappent d’étonnement par leur nombre etleur 
hauteur (1). Mais l'eau qu'ils amenaiïent à Rome était chèrement vendue à ses 
riches et voluptueux habitants; on la frappa d’un impôt nommé vectigal ex 
aquæductibus , ou bien vectigal formæ (2). Les maïsons des particuliers, et 
même les bains publics, payaient à l'État, dit Vitruve ( VILLE, vi, 3, édition 
Schneider), une redevance annuelle pour l'usage de l'eau. 

» Les seuls jardins et les villas placés près des conduits, des châteaux 
d’eau, des bassins et des fontaines, payaient au trésor 250 000 sesterces 
(67 500 francs) (3). Celui qui prenait plus d’eau qü’il ne lui en avait été con- 
cédé, payait une amende d’une livre d'or peur la valeur en eau d’une obole (4). 


rions voulu encore rapprocher les résultats de ces régimes alimentaires comparés, des faits 
remarquables observés par M. Magendie , et qui ont dévoilé de si notables différences entre 
les pouvoirs nutritifs des viandes cuites et des chairs crues. 

Mais de pareilles études nous eussent entraînés trop loin ; nous avons préféré rester dans 
le cadre que nous nous étions tracé , laissant à d’autres expérimentateurs le soin d'approfondir 
ces questions et sans renoncer, toutefois, à nous en occuper nous-mêmes, 

(1) Voyez Frontin, De aquæductibus ; Fabretti, De aquæductibus ; Monfaucon, Antiquité 
expliquée, t. IV, p. 2, liv. I, chap. 0; et dans mon Économie politique des Romains , t. II, 
p- 475, les chapitres des impôts sur les aquéducs et les prises d’eau, où j'ai traité assez complé- 
tement la matière ef cité les autorités, les témoignages que je m’abstiens de reproduire ici. 

(2) Des tuyaux , formæ, par lesquels se distribuait l’eau réunie dans des bassins généraux, 
comme celui de la Villette pour le canal de l’Ourcq. 

(3) Frontin, De aquæductibus , art. 118, p. 203, 204, ed. Poleni. 

(4) Loi de Valens, Code Theodos., XV, 11, 2-0, De aquæductibus. Voyez, en cet endroit 
les Commentaires de Godefroi, t. V, p. 331. 
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» Le chiffre total de la dépense et de la recette des conduites d’eau nous 
manque. On pourrait le déduire si nous avions le prix du pouce d’eau et la 
dimension moyenne des conduits. On voit seulement que pour les villes et l’ad. 
ministration centrale, c'était un produit plutôt qu'une dépense. Le grand 
nombre d'aquédues semés autour de Rome me ferait croire que, de même que 
l'industrie privée a construit plusieurs ponts autour de Paris, de même plu- 
sieurs dérivations d’eau furent opérées à Rome par des spéculations particu- 
lières. J'en trouve la preuve dans une ancienne inseription d'EBORACUM donnée 
par Robert Keuchen (1), où l'on voit un certain Sertorius amener à ses frais, 
dans sa ville, l'eau de plusieurs sources réunies dans des conduits : Q. Ser- 
torius . . . honorem nominis sui et cohort. fort. Eborensum munic. vet. emer. 
virtutis ergo don. don. celtiberico deq. manubiis in public. munic. ejus utili- 
tatem urh. mœnivit eoque aquam diverseis in duct...unum collectis fontib. 
perducendam curav. 


Quantité d’eau apportée à Rome par les aquéducs. Revenu de la vente de l’eau. 


» La longueur réunie de tous les conduits qui apportaient de l’eau à Rome 
était de 107 lieues de {o0o mètres, où de 428000 mètres, dont 32 600 
en arcades. La masse puisée aux sources était de 24 500 quinaires (2). Pour 
se faire une idée de cette quantité d’eau, il faut essayer de déterminer le 
diamètre du quinaire. Deux passages , l'un de Vitruve, l’autre de Pline l’An- 
cien, nous apprennent que le tuyau appelé quinaire était formé d’une lame 
de plomb, laquelle, avant d'être roulée sur elle-même pour former un tuyau , 
avait une largeur de cinq doigts (3). Ces deux passages, indiquant seulement 
la circonférence du quinaire, ne peuvent servir à en déterminer le diamètre 
avec précision. En effet, d’un côté le calcul ne peut fixer d'une manière ri- 
goureuse le rapport du diamètre à la circonférence; de l’autre, Vitruve et 
Pline ne nous donnent même pas la circonférence exacte du quinaire : car, 
comme l’a remarqué judicieusement Frontin, en roulant sur elle-même la 


(1) Comment. ad Frontin ; ed. Poleni , p. 251. 

(2) C’est la somme de toutes les mesures prises par Frontin à la source même de tous les 
aquéducs qui alimentaient la ville. De aquæductibus, art. 65-75, p. 115-141. 

(3) Ex latitudine laminarum ; quot digitos habuerint antequam in rotundationem flectantur, 
magnitudinum itàa nomina concipiunt fistulæ. Namque quæ lamina fuerit digitorum quinqua- 
ginta, cum fistula perficietur ex ea lamina, vocabitur quinquagenaria ; similiterque reliquæ. 
Vitruv., VIT, vr, 4.— Denaria fistula appellatur cujus laminæ latitudo, antequam curvetur 
digitorum decem est ; dimidioque ejus quinaria. Plin., liv. XXXI, cap. 31, ed, Hard. 
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lame de plomb destinée à former le tuyau, il faut, pour qu'on la puisse sou- 
der, qu'un des bords de la lame enroulée s'avance de quelques lignes au- 
dessus de l’autre bord; en sorte que la circonférence intérieure, et par con- 
séquent l'orifice du tuyau, seront moindres que la largeur qu'avait la lame 
avant d'être enroulée (1). 

» Mais les passages de Vitruve et de Pline ont au moins l'avantage de nous 
apprendre qu'en aucun cas, le diamètre du quinaire ne devait dépasser celui 
d'une circonférence de cinq doigts, c'est-à-dire un doigt £. Le diamètre in- 
diqué par Frontin n'atteint pas cette dimension, «Il est très-probable, 
dit-il, que le quinaire tire son nom de son diamètre, lequel est de cinq 
quarts de doigt. » Et ailleurs : « Le diamètre du tuyau quinaire est un doigt et 
un quart (2). » 

» Le doigt romain étant égal à 19 millimètres (3), un doigt et un quart 
correspondent à 23 millimètres ?, soit 24 millimètres, Et comnie le pouce 
français équivaut à 27 millimétres (4), les 24 5oo quinaires représentent 


24 oo X (4), ou 24 5oo (S). ou enfin 19 358 pouces d’eau que four- 


“nissaient ensemble tous les aquéducs disséminés autour de Rome. Mais 
comme il se distribuait hors de la ville aux particuliers 4063 quinaires ou 3210 
pouces, et que, de plus, une grande partie était frauduleusement détournée 
dans le parcours des eaux depuis leur source jusqu'aux murs de la cité, il n’ar- 
rivait à Rome que 14018 quinaires, ou 11075 pouces d'eau. Sur ce nombre, 
5554 quinaires, ou 4388 pouces, étaient distribués aux propriétaires; le reste 
était destiné aux usages publics. Ainsi, la quantité d’eau vendue par l'État, 


(x) Sed hoc incertum ; quoniam cum circumagitur ( plumbea lamina), sicut interiore parte 
attrahitur, ita per illam quæ foras spectat extenditur. Frontin, De aquæductibus, art. 25, 
p. 81. 

(2) Maxime probabile est quinariam dictam a diametro quinque quadrantum, Id., ib.; Fis- 
tula quinaria diametri digitum unum quadrantem, Id., ib., art. 39, p. 107. 

(3) Voyez mon Économie politique des Romains , tome 1, page 437, table 1. 

(4) Le pouce d’eau est la quantité d’eau qui s'écoule par un orifice d’un pouce de diamètre, 
percé dans la paroi d’un réservoir, de manière à ce que le centre de cet orifice soit à 7 lignes 
au-dessous de la surface de l’eau. Dans la comparaison que j'établis entre le quinaire et le 
pouce, je suppose que les conduits des aquéducs à Rome étaient disposés , relativement au 
niveau des réservoirs, comme ils le sont à Paris; en d’autres termes, je regarde la pression 
exercée par la masse d’eau du réservoir comme identique dans les deux termes de la com- 


paraison. 
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soit dans Rome soit au dehors, était seulement de 9617 quinaires, où 
7598 pouces. 

» Cette quantité d’eau, jointe à celle qui était concédée pour les usages 
publics, formait, d’après les registres de l'administration, un total de 
12755 quinaires, ou 10078 pouces. Mais la dépense réelle montait, ainsi 
que nous l'avons dit, à 14018 quinaires, ou 11 075 pouces. Il y avait donc 
encore 1263 quinaires, ou 997 pouces d’eau, qui étaient frauduleusement 
détournés dans la ville même, et ne rapportaient rien au trésor (r). 

» La distinction faite sans cesse par Frontin , entre les castella publica et 
les castella privata (2), entre les eaux distribuées nomine Cæsaris, et dont 
le revenu entrait dans le fisc impérial, et celles qu'on concédait aux parti- 
culiers moyennant une redevance affectée au trésor de l'État, ærario pu- 
blico (3); le rescrit de Nerva, qui défend même d’user sans sa permission 
de l'eau qui se perd, caducam (4); les lois, les sénatus-consultes, les édits 
des empereurs, portant des amendes énormes (1 livre d'or pour 1 once 
d'eau), décrètent les peines les plus sévères contre ceux qui fraudaient, dé- 
tournaient, usurpaient l’eau des conduits et des réservoirs (b), prouvent 
assez, ce me semble, que la vente de l’eau était un revenu annuel pour l'État 
et pour l'empereur. 

» Le texte positif du consul Frontin, curator aquarum (6), ou chef des 
travaux hydrauliques, le montre évidemment. « L'eau qui déborde de la 
» fontaine, que nous appelons caduque, était, dit-il, destinée à l'usage des 
» bains et des blanchisseries, fullonicarum. » C'était un impôt annuel et 
fixe payé au trésor. Il en était de même pour l’eau concédée aux particu- 
liers; par là, dit-il, etiam ea aqua quam privati ducunt ad usum publicum 
pertinet. Les concessions d'eau faites à titre gratuit ou à titre onéreux, 


(x) Fuere in commentariüs, in universo quinariarum XII millia DCCLV : in eroga- 
tione XIV millia XVIII; plus in distributione quam in accepto computabantur qui- 
nariæ MCCLXIIT. Frontin, De Aquæductibus, art. 64, p.113. Cf., art. 98, p. 146 - 148; 
art. 79, p. 149 + 590. 

(2) De Aquæductibus , art. 3. 


(3) Domitien, dit Frontin, mit dans sa bourse, i? loculis, la part revenant au trésor 
public. 


(4) Caducam neminem volo ducere nisi qui meo beneficio aut priorum principum habent, 
Frontin, p. 267, col. 1. 
(6) Frontin, p. 10, 170. 


(6) Zd., p. 166. 
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n'étaient plus que viageres sous les empereurs, même pour les bains pu- 
blics ; sous la république, elles avaient été perpétuelles pour ces sortes de 
bains (r). De plus, le produit de la confiscation des terres sur lesquelles les 
eaux avaient été frauduleusement détournées, le prix des amendes de 100 mille 
sesterces (26 ooo fr.) (2), prononcées, en 743, par la loi du consul T. Quinctius 
Crispinus (3), contre chacun de ceux qui détournent l’eau, percent, altèrent 
les conduits, les réservoirs, les aquéducs, fraudent en élargissant le module 
concédé, ou en bâtissant à moins de 15 pieds de ces constructions; ces re- 
venus, dis-je, entraient dans l'ærarium. Les contraventions étaient jugées 
sans appel par les curatores aquarum. Un édit d'Auguste (4) fixales règles 
et le mode d'administration de la distribution des eaux. Un sénatus-consulte 
équitable du même genre, et empreint du vieux respect pour la propriété 
foncière (5), stipule que le prix des matériaux, terre pglaise, pierres, bri- 
ques, sable, bois nécessaires pour la réfection des aquéducs, sera payé aux 
propriétaires riverains à dire d'experts; ils devaient seulement livrer le 
passage. 

» On voit donc qu'il s'agissait là, pour Rome seule, dan revenu assez 
important. On peut en juger approximativement par la rente annuelle de 
250 000 sesterces (67 5oo francs) que payaient les jardins et les plants d’oli- 
viers situés autour des conduits, des châteaux d’eau et des fontaines. À coup 
sûr les plants d'oliviers et les jardins situés dans cette bande resserrée n'absor- 
baient pas, par leur irrigation, le vingtième des 9617 quinaires concédés 
aux particuliers. Ce serait donc au moins 1 244 000 francs que rapportait 
la vente des eaux à Rome ou dans les environs. Le passage suivant indique 
que le revenu des concessions faites par l’empereur suffisait pour tout le 
plomb, et toutes les dépenses nécessaires à l'entretien des conduits, des chà- 
teaux d'eau et des fontaines: Cæsaris familia ex fisco accipit commoda ; 
unde et omne plumbum , et omnes impensæ ad ductus et castella et lacus 
pertinentes erogantur (6). 

» Ce qui peut faire juger de la gravité et de l'importance de cet impôt, 
c'est la quantité d’eau frauduleusement détournée, et que Frontin fit rentrer 


(x) Frontin, p. 192, 193, art 107. 

(2) Is populo Romano C. millia dare damnas esto. Frontin, De Aquæductibus , p. 222. 
(3) Elle est tout entière dans Frontin , art. 129. 

(4) Frontin, p. 173. 

(5) Idem , art. 126, p: 212. 

(6) Idem, art. 218, p. 204. 
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dans le domaine public (1); elle s'élevait à 10 000 quinaires sur 24 oo 
(8 888 pouces sur 21 777). Je renvoie à Frontin pour le détail des fourberies 
ingénieuses employées alors pour détourner les eaux et frauder le trésor. 

» Il me semble curieux de comparer le nombre et le prix des pouces 
d’eau que la ville de Paris concède aux particuliers, en 1843, avec celui que 
l'État concédait, sous Trajan, aux propriétaires de Rome et des environs. 

» À Londres, en 1826, 5 à 6 000 pouces d'eau étaient distribués par sept 
compagnies. En 1823, Paris ne jouissait, pour une population de 713 000 ha- 
bitants, que de 1 016 pouces d’eau. Les porteurs d’eau n’en puisaient dans 
la Seine que 300 pouces (2). 


État des eaux conduites à Paris en 1843. 


Eau de Seine par les pompes à feu. . . . . . . . . . . . . 300 pouces. 

Machine du pont Notre-Dame. . . : . . . . . . . . . : .….. 100 

Aquéduc d’Arcueil. . . : . . . . . PARA ASP NS 2e : 80 

Sources de Belleville. . : ; 10 

Sources des prés Saint-Gervais. . . . . . . . 10 

Canalde lOurcq EIE RSR ERe ERA AE ele: ds Ve 4000 

Rivière du Clignon, dérivée dans le canal. . . . . . . . . . 800 

Puits artésien de Grenelle (3) à 32,50 au-dessus du sol.. . . 80 
TOtAL LE AS CU SE SD 


Revenu des eaux. 


» Le volume des eaux vendues à Paris est d'environ 390 pouces, dont 90 
en eau de Seine et des sources, et 300 pouces en eau de l'Ourcq. 

» Le prix varie suivant la nature des eaux et le mode de vente. Dans les 
abonnements domestiques ordinaires, l'eau de Seine et des sources se vend 
à raison de 40 fr. par an pour un hectolitre par jour : c’est environ 8,000 fr. 
le pouce. Les moindres abonnements sont de 100 francs (250 litres par 
jour). L'eau de l'Ourcq se distribue à raison de 75 francs par an pour 
15 hectolitres par jour : c'est 1 000 francs le pouce. Dans les abonnements 
industriels et pour des quantités d'eau considérables, la ville de Paris consent 
à des réductions sur les prix ordinaires. Enfin le prix de l'eau vendue aux 


(1) Frontin, art. 65, p. 114. 
(2) Statist. de Paris, par le comte de Chabrol, année 1826, p. 29. 
(3) Au niveau du sol le puits donne 160 pouces. 
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fontaines marchandes est de 9 centimes par hectolitre, environ 6 200 francs 
le pouce. 
»_ Voici maintenant les produits de ces diverses ventes : 


Eaux de Seine et de l’Ourcq vendues aux fontaines marchandes à o cent. l’hectolitre, ou 


environ 6 200 francs le, pouce. . . . . PSN ARTE s - . . . {50 000 francs. 
Abonnements en eaux de Seine et des sources, à 8 000 Ha le pouce. . 140 000 
Abonnements en eaux de l’Ourcq, à 1 000 francs. . . . . . . . . . .. + 300 000 
Total du revenu (1). . . . . . . . . . 890 000 


On voit qu'eu égard au volume respectif des eaux distribuées dans le 
Paris actuel et dans la Rome impériale, la valeur relative de l'argent, du 
blé et de la journée de travail étant, comme je l'ai prouvé ailleurs (2), à peu 
près les mêmes sous les règnes d’Auguste et de Trajan que sous celui de 
Louis-Philippe, mon évaluation du prix de la vente des eaux à Rome est 
excessivement modérée. Il devait y avoir des prix différents à Rome, comme 
à Paris, selon la qualité des eaux et leur emploi. De même que l’eau concédée 
aux fontaines marchandes se vend 6 200 fr. le pouce, les eaux de Seine et 
des sources aux propriétaires, 8 000 fr. le pouce; et les eaux de l'Ourcq 
pour irrigations, 1 000 fr. seulement : de même l’eau Marcia (3), renommée 
anciennement et aujourd'hui pour sa légèreté, sa fraîcheur, sa pureté et 
sa salubrité, était destinée à la boisson des riches Romains, et devait se 
payer bien plus cher que l'eau d'Alsium (4) dérivée d’un lac, et qui, désa- 
gréable à boire, fut employée par Auguste à l'irrigation des jardins et au 
service des naumachies. 

» Auguste soumit la construction des aquéducs et leur entretien à une 
administration particulière ; le chef avait le titre de curator aquarum (5). 11 
en fit une magistrature honorable, dont le premier titulaire fut le célèbre 
Messala. 


(1) Je dois ces renseignements précis à l’obligeance de M. le comte de Rambuteau , préfet 
du département de la Seine, et de M. Trémisot, chef du bureau des eaux à la Préfecture de 
le Seine. J'ai besoin de leur en témoigner toute ma reconnaissance. 

(2) Économie politique des Romains , t. I®, p- 97 et suiv.; 127 et suiv. 

(3) Frontin, 162, 13 ; — 162, 35 et suiv. | 

(4) Idem , p. 66 , 7; — 73, 3; — 154, 10; — et surtout art. 11, p. 47,7- 10. 

(5) Une inscription trouvée à Rome atteste qu’Auguste, dans son douzième consulat, ré- 
para ou reconstruisit toutes les conduites d’eau qui venaient à Rome. Augustus…. consul XII, 
rivos aquarum omnium refecit. Sueton. ed. Var. in fin. — Orell. , Select. inscr. 


C.R, 1843, 19° Semestre.( T XVI, N° 7.) 49 
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». Enfin, pour abréger et pour éviter les redites, on se convaincra, en 
lisant le chapitre des aquéducs dans mon Economie politique des. Ro- 
mains (1), que ces grands travaux d'utilité publique n'étaient pas une dé- 
pense improductive, et que, de même que les eaux de l'aquéduc d’Arcueil, 
du canal de l'Ourcq, du puits 'artésien de Grenelle, forment une branche 
importante du revenu de la ville de Paris, de même à Rome, l'eau conduite 
par les dix aquéducs qui l'entourent était, comme les objets de consomma- 
tiou, assujettie à un droit fixe, et figurait en recette et en dépense dans le 


budget de l'État. » 


M. le Secréraie PeRPÉTUEL donne communication de l'ordonnance royale 
qui confirme la nomination de M. AnpraL à la place qui était restée vacante, 
dans la Section de Médecine et de Chirurgie, par suite du décès de 
M. Double. 

Sur l'invitation M. le. Président, M. Andral prend place parmi ses 

; P P P 
confrères, 


RAPPORTS. 


CHIMIE.-— Rapport sur un Mémoire de MM. dJ. Forvos et A. Güus, 
k. . A . ” # D L 
relatif à un nouvel acide formé de soufre et doxygène. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze rapporteur.) 


« Les auteurs du travail dont l’Académie nous a chargés de lui rendre, 
compte ont découvert une nouvelle combinaison de soufre et d'oxygène en 
examinant avec soin l'action de l'iode sur les hyposulfites, et plus particu- 
lièrement sur ceux de soude et de baryte. 

» L'hyposulfite de soude cristallisé a pour composition : NaO $° O?, 5HO. 
Dissous dans l’eau et traité par l'iode, ce sel en absorbe la moitié de son pro- 
pre poids, et la liqueur ne se colore qu'autant que la proportion diode qu'on 
ya introduite surpasse r équivalent de ce corps pour 2 équivalents d'hypo- 
sulfite. 

» Cette réaction est très-simple : 2 équivalents d’hyposulfite sont décom- 
posés par x équivalent d'iode ; tandis que le sodium de la moitié de la soude 


(1) Voyez aussi, aux p. 79, 136, 139, 144, de ma Topographie de Carthage! Paris, 
Didot, 1835, r vol. in-8°), la description dé cet aqueduc de 23 lieues de long, qui, du 
mont Zaghwan, amenait l’eau dans les vastes citernes de Carthage. 
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s’unit à l'iode , l'équivalent d'oxygène correspondant se porte sur les éléments 
de 2 équivalents d'acide hyposulfureux ; d’où résulte 1 équivalent dunouvel 
acide qui se combine au second équivalent de soude : 


2Na0 $20? + 5HO:+ J — 10HO + Na] + NaOS'0:. 


» Cet acide est donc formé de 4 proportions de soufre et de 5 proportions 
d'oxygène ; et comme éette composition peut être représentée par 1 équiva- 
lent d'acide hyposulfurique et 2 de soufre} les auteurs, se fondant unique- 
ment sur cette relation numérique, ont proposé de donner à leur acide le nom 
d'acide hyposulfurique bisulfuré. 

» De tous les hyposulfites, celui qui se prête le mieux à la préparation du 
nouvel acide est celui de baryte. On'met ce dérnier sel en suspension dans 
l'eau, et on y ajoute peu à peu de l’iode jusqu'à ce que le mélange commence 
à se colorer. L'iode et l'hyposulfite disparaissent rapidement l'un et l'autre, 
et se transforment en iodure de barium et en hyposulfate bisulfuré de baryte : 
cependant ce dernier sel, ne trouvant plus assez d’eau pour rester dissons, se 
dépose peu à peu, et la liqueur tout entière finit par se prendre en: masse. 
Celle-ci est traitée par l'alcool jusqu'à ce qu'elle ait été complétement dé- 
pouillée de l'excès diode libre et de l'iodure de barium qu'elle renfermait. 

» Le nouveau sel se présente sous la forme d’une poudre blanche cristal- 
line , qu'il ne s’agit plus que de dissoudre dans une petite quantité d’eau qu'on 
abandonne à une évaporation spontanée. Il s'en dépose de beaux ‘cristaux 
d'hyposulfate bisulfuré de baryte. On les obtient plus facilement encore en 
ajoutant de l'alcool absolu à la dissolution aqueuse concentrée. Du soir au 
lendemain les cristaux se forment et se déposent. Pour en isoler l'acide, on 
les décompose par la quantité d'acide sulfurique strictement nécessaire pour 
précipiter toute la baryte, en prenant la précaution d’opérersur des liqueurs 
étendues de beaucoup d'eau , afin d'éviter une élévation de température qui 
pourrait altérer l'acide. | 

» L'acide hyposulfurique bisulfuré est incolore et sans odeur, d'une sa- 
veur acide très-p'ononcée. On peut l'amener à un degré assez avancé de con- 
centration sans le décomposer, mais néanmoins il n’a que peu de'stabilité, 
et même, à la température ordinaire , ses éléments subissent peu à peu une 
dissociation de laquélle résultent du soufre, de l'acide sulfureux et de l'acide 
sulfurique. 

» Les acides sulfurique et chlorhydrique étendus ne l’altèrent pas, mais 
l'acide azotique, au contraire, le détruit avec rapidité et en précipite du 


soufre. 
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» Il ne forme pas de trouble dans les dissolutions de baryte, de fer, de 
zinc et de cuivre. | 

» L'hyposulfate bisulfuré de baryte est le sel dont MM. Fordos et Gélis se 
sont servis pour établir la composition de leur nouvel acide. 

» Ce sel cristallise en longues aiguilles prismatiques d’un grand éclat et 
d'une blancheur parfaite. Le chlore, qu'on fait passer dans sa dissolution 
aqueuse très-étendue, transforme tout le soufre qu'elle contient en acide sul- 
furique. La baryte retient une quantité de cet acide qui est précisément le 
quart de la quantité totale, de telle sorte que, lorsqu'on ajoute à la liqueur 
filtrée un excès de chlorure de barium, il se forme un nouveau précipité de 
sulfate de baryte, dont le poids est trois fois plus considérable que le premier. 
Cette expérience démontre que, pour r équivalent de baryte, le sel renferme 
4 équivalents de soufre. 

» La proportion d'oxygène combinée à ces 4 équivalents de soufre a été 
établie en débarrassant la liqueur de l'excès de chlore par le mercure métal- 
lique et la précipitant par le nitrate d'argent : 1 gramme de sel a fourni 5,175 
et 5,110 de chlorure d'argent. Ces nombres sont en harmonie avec la formule 
suivante : 


BaOS0*, 2HO0 + 7HCI — 2H0 + BaOSo’ + 3So° + 7H CI. 


Des 12 équivalents d'oxygène nécessaires à la transformation de 4 équiva- 
lents de soufre en acide sulfurique, 7 ont été empruntés à l’eau, et il en 
existe par conséquent 5 dans l'acide hyposulfurique bisulfuré. 

» L'hyposulfate bisulfuré de baryte, soumis à l’action de la chaleur, se dé- 
compose en eau, en acide sulfureux, en soufre, et laisse un résidu de sulfate 
de baryte dont le poids s'est élevé dans plusieurs expériences à 58,4, 58,5, 
58,7 de celui du sel. Ces nombres supposent 2 équivalents d’eau de cristalli- 
sation dans le sel barytique. La théorie en indique 58,63 p. 100. 

». Nous avons répété les expériences de MM. Fordos et Gélis, et nous som- 
mes arrivés aux mêmes résultats. 

» Une dissolution d'hyposulfate bisulfuré de baryte a été divisée en deux 
parties égales : l’une a été précipitée par l'acide sulfurique normal; l’autre, 
étendue de beaucoup d'eau, a été d’abord décomposée par le chlore, puis 
précipitée par le chlorure de barium normal. Il a fallu un volume de cette 
dernière liqueur précisément trois fois plus considérable que celui de l'acide 
employé à la première précipitation. 

» Les réactions que présente l'acide de MM. Fordos et Gélis, son mode 
même de formation , l'analyse de son sel barytique, ne peuvent laisser aucun 
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doute sur l'existence de cet acide et sur la composition que lui ont assignée 
les auteurs de sa découverte. La série des combinaisons oxygénées du soufre, 
à laquelle M. Langlois a ajouté, il y a deux ans, l'acide sulfhyposulfurique , 
vient donc encore de s’accroître d'un nouvel acide, ce qui porte aujourd'hui 
à six le nombre de ces composés. Il ÿ en a trois qui forment des sels dans 
lesquels il existe le même rapport, celui de 5 à r, entre l'oxygène des acides 
et l'oxygène des bases. Ce sont les acides hyposulfurique (S?O*), sulfhypo- 
sulfurique (S*Oÿ) et hyposulfurique bisulfuré (S*O). Ils ont d’ailleurs quel- 
ques caractères communs : leur. dissolution aqueuse ne trouble pas les sels 
barytiques ; elle ne peut être concentrée sans altération : elle se change spon- 
tanément en acide sulfureux et en acide sulfurique, substances auxquelles il 
faut ajouter du soufre libre, pour les acides sulfhyposulfurique et hyposulfu- 
rique bisulfuré. La chaleur décompose les trois séries de sels d'une manière 
semblable : 

ROS:0° — RO So + So’, 
RO S* O0: RO So’ + So +S, 
RO S' 0° ROSo + So? + 2$, 


I fl 


RO représentant un oxyde métallique ou de l'eau. 

» Toutefois la stabilité de l'acide hyposulfurique et surtout celle des hypo- 
sulfates est beaucoup plus grande que celle des deux autres acides : ces der- 
niers se rapprochent beaucoup plus l'un de l’autre que du premier. 

» L'Académie voudra encourager les efforts de deux jeunes chimistes qui, 
dans une position modeste, cultivent les sciences avec tant d’ardeur et de 
succés. 

» Nous avons l'honneur de lui proposer l'insertion du Mémoire de MM. For- 

-dos et Gélis dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de £e Rapport sont adoptées. 


M. Bamner expose les motifs qui l'obligent à ne pas prendre part au 
travail de la Commission que l’Académie a chargée de faire un Rapport sur 
un nouveau Mémoire de M. Duran, relatif à diverses questions de physique 
générale, etc. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d’un membre 
qui remplira, dans la Section d'Economie rurale, la place laissée vacante par 


le décès de M. de Morel-F'indé. 
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La liste de candidats présentée par la Section porte, dans l'ordre suivant, 


les noms de 


MM. Rayer, 
Decaisne, 
Oscar Leclerc-Thoüin et Vilmorin, ex æquo. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 56, 


M. Rayer obtient. . . . . . . .. 41 suffrages. 
NT: Decaisne ee NES enr Pt 
M. Leclerc-Thoüin. . ., ... 1: 


M. Raven, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur l'extirpation de l'astragale; par MM. Fourxier- 
Descnawrs et Rocxerra. 


(Commissaires, MM. Roux, Breschet.) 


Les auteurs, en terminant leur Mémoire, le résument dans les termes sui- 
vants : 

« Il résulte des faitsiet des considérations qui précèdent : 

» 1°. Que la puissance qui luxe l’astragale agit ordinairement par l’inter- 
médiaire du tibia, et convertit cet os en levier du premier genre ; 

» 2°, Que la luxation de l’astragale n’a lieu ordinairement que sur des 
sujets jeunes et vigoureux ; 

» 3°. Que la luxation de l’astragale se produit plus facilement lorsque 
l'avant-pied est fixé par quelque obstacle insurmontable ; 

» 4°. Que lorsque la luxation de l’astragale est accompagnée de plaie ar- 
ticulaire, cette plaie est ordinairement consécutive à la luxation et résulte de 
la même puissance du levier ; | 

» 5°, Que lorsqu'elle est accompagnée de fracture des malléoles, cette 
fracture précède ordinairement et favorise la luxation; la fracture du tibia 
est, au contraire, consécutive à la luxation de l’astragale et dépend de la 
chute du corps ; 
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» 6°. Que la luxation de l'astragale qui s'accompagne de renversement 
de cet os, suppose l'intégrité des téguments da cou-de-pied. Ce renverse- 
ment, qui était resté inexpliqué jusqu'à ce jour, dépend de l’action d’une 
double puissance dont nous avons, dans notre Mémoire, signalé le méca- 
nisme. Une plaie cependant peut avoir lieu, mais elle est toujours consé- 
cutive à la luxation. 

»- 7°: Que l'astragale peut être luxé et enclavé à la fois. Cet enclavement 
offre plusieurs variétés importantes à connaître sous le point de vue théra- 
peutique. 

» 8°. Que la luxation de l'astragale se présente rarement avec fracture de 
cet os. Lorsqu'elle existe, cette complication précède toujours la luxation et 
suppose l'intervention d'une violence beaucoup plus grande que lorsque l'os 
a été luxé en totalité. Le fragment luxé, dans ce cas, répond toujours à la 
partie astragalienne et doit être considéré comme corps étranger qui doit 
être enlevé. 5 

» 9°. Que pour que la luxation de l'astragale ait lieu , il faut que le pied 
et la jambe soient tellement étendus l'an sur l’autre, que le tibia devienne 
presque parallèle aux os du tarse. 

» 10°. Que l'extirpation de l’'astragale a été pratiquée un grand nombre 
de fois, presque toujours avec succès. 

» 11°. Qu'il y a trois sortes de cas dans lesquels cette opération a été pra- 
tiquée: 1° luxation de l’astragale avec ou sans fracture, et avec plaie articu- 
laire; 2° luxation sans plaie et avec enclavement de l'os (quelquefois dans 
ce cas avec renversement); 3° carie ou nécrose limitée à l’astragale et à ses 
environs. Dans les deux premiers cas, le péroné était souvent fracturé, quel- 
quefois aussi les deux os de la jambe étaient brisés soit à leur tiers inférieur, 
soit dans leur milieu. La rupture de l'artère tibiale postérieure et du nerf 
correspondant n'a pas été un obstacle à la guérison. L'opération, au reste, a 
été pratiquée soit immédiatement après la luxation, soit quelques semaines 
ou quelques mois plus tard. 

» 120, Que lorsque des accidents réactionnels existaient déjà avant l’opé- 
ration, ces accidents se sont dissipés aussitôt après l'enlèvement de l'astra- 
gale. On dirait que cette extirpation fait cesser l'étranglement dans tous les 
tissus bléssés et apaise ainsi la réaction inflammatoire. Il importe, en consé- 
quence, pour atteindre ce but, d’extirper la poulie astragalienne en totalité, car 
si cette poulie était fracturée et qu'ane portion considérable restât au fond 
de la plaie, elle pourrait favoriser les accidents tout antant que la totalité de 
l'os, ainsi que nous l'avons fait voir pour un des cas cités dans notre Mémoire. 


(376 ) 
Ï\ en est autrement de l'apophyse scaphoïdienne de l'astragale (tête et col de 
l’astragale); cette partie peut être abandonnée sans inconvénient, si, par suite 
de la fracture, elle est restée en place, immobile, conservant par conséquent 
ses ligaments et ses rapports anatomiques naturels. 

130. Que lorsque des accidents graves, tels que l'emphysème de la 
jambe, la mortification partielle du pied, etc., se sont déclarés après l'extir- 
pation de l’astragale, ces accidents doivent être considérés comme indépen- 
dants de l'opération; ils se rattachent soit à la violence excessive que les parties 
avaient éprouvée primitivement, soit aux manœuvres inconsidérées de ré- 
duction qu'on avait tentées avant l’ablation. Si la gangrène n'est que fort peu 
limitée, parcellaire et superficielle, il ne faut pas se hâter d’amputer le 
membre, car, même alors, il est quelquefois possible de le conserver. Si, 
au contraire, la mortification paraît s'étendre, le précepte est d'amputer 
avant sa délimitation. 

» 14°. Que les conditions du désordre primitif qui réclament l'amputation 
immédiate sont indépendantes de la luxation de l’astragale et de l’ouverture 
de l'articulation tibio-tarsienne. Ces conditions consistent dans un délabre- 
ment considérable des parties molles, dans l'écrasement des os de la jambe, etc. 
En d’autres termes, la luxation de l’astragale n'est pas dans ces cas la lésion 
principale. 

» 15°, Que pour exécuter l'extirpation de l'astragale, on peut avoir re- 
cours à des procédés différents selon l’état des parties. Il s'agit toujours de 
mettre l'os à découvert dans sa partie la plus saillante ou la plus commode à 
le saisir. Si l'articulation est ouverte, c'est par cette plaie qu'il faut agir; on 
la débride si elle n’est pas assez large; on passe un doigt derrière l'os luxé, on 
excise les brides à l’aide de ciseaux courbes, et l’on en fait l'extraction assez 
facilement le plus souvent; on pourrait au besoin, en cas d’enclavement, 
passer un cordon autour du col de l'astragale, et tirer dessus, ainsi que l'a 
fait Dupuytren, ou bien saisir la tête astragalienne à l’aide de fortes tenettes 
à lithotomie. Si, au contraire, l'articulation n’est pas ouverte, on peut décou- 
vrir l’astragale à l’aide d'une incision cruciale, ainsi que le veut Dupuytren, 
ou, mieux encore, d'une incision semi-lunaire, de maniere à faire un grand 
labeau à convexité inférieure , amsi que cela a été proposé par l’un de nous. 
Le reste du pansement n'offre rien qui ne rentre dans les règles générales de 
la chirurgie. Cependant il est quelques points relatifs à la position du mem- 
bre et à l'irrigation d’eau froide qui exigent des précautions particulières sur 
lesquelles nous avons insisté dans notre Mémoire. 

» 16°. Que lextirpation de l’astragale n’entraîne pas toujours l lue du 
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pied ni le raccourcissement de la jambe, ainsi qu'on le croit communément; 
on peut espérer une guérison sans ankylose et sans claudication bien notables 


si les malléoles n’ont pas été fracturées, ainsi qu'on le voit dans l'exemple qui 
nous est propre.» 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — ÂVote sur la détermination de l'intégrale 
. . I \ 
eulérienne binôme + x" dx (1 — x)", dans le cas où l’un des 
o 
arguments p ouq est un nombre rationnel; par M. 3. Bixer. 


(Commissaires, MM. Poinsot, Libri, Sturm.) 


« On trouve, dans les ouvrages de MM: Legendre, Gauss et Bessel , des 
tables des fonctions l'(x), auxquelles on ramène le calcul de l'intégrale défi- 
nie binôme, quand les arguments p et q sont de petits nombres. Dénotant 


par B(p, q) cette intégrale définie IRATC — x}, nous avons donné 
de nouvelles méthodes pour déterminer ses valeurs, quand p et q sont de 
grands nombres. (Mémoire sur les intégrales définies et les fonctions de 
grands nombres; Journal de l'Ecole polytechnique , XXVI cahier.) Nous 
avons spécialement fourni, par une série très-convergente, la fonction 


2 à . 
B (P, =): pour de grandes valeurs de p ; mais nos recherches ne nous con- 


duisirent pas alors à cette détermination, pour la fonction B (p. ) , où È 


est une fraction rationnelle quelconque, que l'on peut supposer moindre que 
l'unité, p étant un grand nombre quelconque. Elle résultera des considéra- 
tions suivantes : désignons par À, le produit 


B(p, q).B(p + q, q).B(p + 2q, q)...B(p + hk — 1q,q) = As. 


Après y avoir remplacé les B(x, y) par des T', on trouve, à l’aide d’une ré- 
duction qui se présente d'elle-même, 


_ répr@x  (P) ROII 


AUNNCR = AN 7 FR + a Ur 


quand on a posé g — g'h. Mais le second membre se réduit encore, 


C. R ,1843, 18r Semestre, (T. XVI, N°7.) 5o 
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par la propriété de T (p + g) 
" k 
Ba p(p+1)(p +2)...(p+8—:1) fr ( )| i 


k 


d’où résulte cette relation générale 
(p, ).B(p+6, s).B (p+<Æ, )... B (p+ te 1)g 5) = 
— p+)P Fa (PE). [r QE 


» Si l’on suppose g — 1, k — 2, dans cette égalité, on aura 


D OIEE 


I I 
B(, ;)B(p+3 ; P 
formule d’Euler , dont nous avons tiré la valeur deB (p, se 
» Soient g—1, k — 3, on aura 
FE PR I ET 2 J'NAUERT 1\ 18 
A,=B(P 3)B(p+33)B(r +33) =;[r()f 


» Si l'on suppose g = 2, À — 3, on aura la formule 
I 


B(e, 3) (+ 5) 8x & 5) € 5) 


et ainsi des autres. 
» Dans le même Mémoire, nous avons fait souvent usage de la série con- 


vergente 
B(p, q) q-r g(g+i).r(r+ 1) 
= À. ER ad etc. 
B(p+r;q) Tp gr a(peg + r)\p+g Er Th 
G(p+r, q, r), en sorte que 


Pour abréger, ce série sera représentée par G& 


l'on aura 
(p,q) =.B(p + qq) x G(p +r, gr) 


A l’aide de ce rapport, nous allons déterminer B (e, :) et l'on verra que la 
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marche que nous allons suivre dans cette détermination particulière s'étend 


à toute fonction B (e, 5) , où g et » sont des entiers positifs. Pour cela, nous 


D I . I 2 he 
remplacerons 1C1 g, par 37 et r successivement pars et par 3? oi aura ansl 


B(p3) = B(p+ î 
2 2. 
multiplions ces deux formules’ entre elles, et leur produit par B (P. 3) on 


aura , d’après la valeur obtenue ci-dessus pour A., 
3 


EX TS I 2} HONG 2H 'E 
(8 (e3)T = 3 [TG <6 (+3 3 3) < G(p+8 3 3) 
Dans cette équation, l (1 doit être considéré comme fourni par les Tables 


citées; et l’on trouve, en effet, 
I » 6 
T (3) — 2,678384... 


Quant aux deux séries représentées par les symboles G, on aura 


I Et 2, Fun Te AT PP TDR ! 
G(p+3 3? et none TON ISS FGFe 

2pntae Yen 1.2 16405 14447 2, 5.8 
G(p+3, 3° Jen 3p+3) 3.6(3p13)(p+0) 36.038 Lo) °C 


La loi de ces suites se manifeste sur-le-champ : elles sont d'une convergence 
rapide quand p est un peu grand, ce qui est supposé. Elles ne cesseraient 
pas d’être convergentes pour de petites valeurs de p, mais elles seraient à la 
fois incommodes et inutiles. 

» De cette équation l’on déduit le rapport 
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» Une détermination semblable sera donnée par la valeur du produit 


nie 


pour la fonction B (p, 3) . On peut obtenir ces déterminations sous des formes 


? Rndahinr > 
1 


l'aide de séries régulières et convergentes, ainsi que nous l'avons fait pour 


who 


variées, ainsi que celles des grandeurs inverses , etc., et toujours à 


B (p, à). La même méthode conduira évidemment à B (e, s), à l’aide de 
la valeur formée pour A, ; elle se composera de T (£), et de la racine A?" 
h 


d'un produit de (» — 1) fonctions de l'espèce G, ce produit étant divisé par 
la factorielle  p(p + 1)(p + 2)...(p + g — x). 


» Plusieurs classes d'intégrales définies peuvent être ramenées aux 
fonctions B (p, £), et, Sous ce rapport, il n'est pas sans importance d’en 
avoir la détermination, par une approximation rapide et sûre, quand p est 

FA PE à 
un grand nombre. Par exemple, if (sing) (cosy)?dp dépend de 
Oo 


PRE ni braETe SA 1 
B ( me k ) : ainsi, toutes les fois que a sera un grand nombre, et 


b une fraction rationnelle, on obtiendra la valeur de l'intégrale ‘définie par 
ce mode d'évaluation. 
» Nous avons réuni, dans notre Mémoire, diverses relations qui rap- 


pellent aux intégrales définies B (p, ÿ) , des fonctions d'une évaluation ex- 


trêmement difficile, quand p est un grand nombre. Nous devons mention- 
ner particulièrement une belle formule, due à M. Plana, pour ramener 


B(Ap, p) à des fonctions B (e. : et B (e, FE). On a, par exemple, 
en RD (e. =).B (r . 
2p—t 3 2 3 
B(2p, p) Fa _. RS 
B (r, :) 


On obtiendra donc, en général, B(kp, p) par des suites d'une convergence 
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rapide dans le cas de p très-grand; et leur usage sera assez facile si À n'est 
pas un nombre considérable. Dans le cas où 2 deviendrait un grand nombre 
entier, on aurait recours à d'autres moyens d'évaluation qui ont été ample- 
ment développés dans l'écrit auquel cette Note pourra servir de complé- 
ment. » 


HYDRAULIQUE. — Expériences ayant pour but de concilier les hypothèses 
sur les mouvements intérieurs des flots dans des courbes ouvertes et dans 
des courbes fermées ; par M. pe Carey. 


(Commissaires , MM. Mathieu, Piobert, Liouville.) 


« On trouve depuis plusieurs années, dans divers ouvrages, une discussion 
intéressante sur la nature des mouvements qui se présentent à l’intérieur des 
flots. Les uns prétendent, avec Newton, que les molécules y oscillent comme 
dans des siphons, c’est-à-dire d’une manière plus ou moins analogue, en - 
un mot se meuvent dans des courbes ouvertes. Ce système est connu sous 
le nom de siphonnement des flots. Les autres prétendent qu’elles se meu- 
vent d'une manière continue en décrivant des courbes fermées, analogues à 
des espèces d’ellipses. Ce système est connu sous le nom de mouvement or- 
bitaire des flots. 

» Les partisans de chacune de ces opinions s'opposent des faits qui sem- 
blent se contredire; mais je me suis aperçu qu'ils pouvaient se concilier au 
moyen d'un phénomène qui n'était pas connu en France à l’époque où cette 
discussion a commencé : je veux parler de celui qui est désigné sous le nom 
d'onde solitaire, qu'un heureux accident a fait découvrir en Angleterre, et 
qui a depuis été l’objet de belles expériences de M. Russel. 

» En définitive, on n'avait point, à ma connaissance, fait d'expériences 
suffisantes pour décider cette question, qui nest cependant pas sans im- 
portance, puisqu'il ne s'agissait de rien moins, selon un de ces auteurs, que 
de savoir si l'on devait continuer ou abandonner le système de la digue de 
Cherbourg. ; 

» Un si grand nombre de phénomènes se mêlent dans le phénomène gé- 
néral des flots, qu'il m'a paru indispensable, avant de les étudier d’une ma- 
nière convenable dans l'Océan, de les isoler autant que possible dans un 
canal factice, afin de pouvoir se former une idée de la cause qui produit 
chacun d’eux, et des effets que manifeste leur ensemble, Mais, en se bornant 
à des observations en petit, il fallait cependant prendre garde de confondre 
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les phénomènes des flots proprement dits avec ceux des simples rides ou des 
ondulations dans lesquels la capillarité et l’élasticité jouent un trop grand 
rôle. I fallait surtout ne pas employer un canal d’un trop petit diamètre, et 
tâcher de se garantir des défauts reprochés par les partisans du siphonne- 
ment aux expériences des frères Weber, Le canal dont je me suis servi avait 
un peu moins de 24 mètres de long, 72 centimètres de diamètre, et de 42 
centimètres de profondeur. Ce canal, rectangulaire, en bois, est doublé à 
l'intérieur en zinc. J'y ai produit des ondulations en variant successivement 
les hauteurs d'eau. 

» Pour donner lieu à un système d'ondes, je soulevais périodiquement un 
cylindre en bois vertical, en le disposant vers le milieu de la largeur du ca- 
nal, de façon à ce que chaque onde s’étendit sur toute cette largeur comme 
une seule barre horizontale rectiligne; il n’est pas nécessaire que le dia- 
mètre du cylindre soit trop large par rapport à celui du canal. Par ce 
moyeu, on voyait, avec un peu d'attention, quelle était la courbure des flots 
et des creux. Cette courbure dépendait de l'intervalle de temps qui séparait 
chaque oscillation du cylindre ; les flots étaient évidemment d'autant plus 
aigus par rapport aux creux, que cet intervalle était plus long. Quand le mo- 
teur produisait des oscillations trop rapides, les ondes se brouillaient, et le 
milieu du canal était alternativement convexe ou concave sur la longueur de 
plusieurs ondes. Mais il ÿ avait une certaine vitesse d'oscillation pour la- 
quelle la courbure des flots ne paraissait pas différer beaucoup de celle des 
creux, autant du moins qu'on en pouvait juger sans mesures précises, quand 
la profondeur de l’eau dans le canal dépassait 30 centimètres. Cette cour- 
bure était d'autant plus aiguë que la profondeur de l’eau dans le canal était 
moindre, et cela suffirait peut-être seul pour expliquer les dissidences d’opi- 
nions sur la forme des vagues. Pour mieux voir comment les choses se pas- 
saient, on n'observait la forme des ondes que lorsqu'elles avaient au moins 
1 décimètre de haut. 

» En répandant du sable ou des corps légers sur le fond du canal, j'ai remar- 
qué très-distinctement un mouvement oscillatoire de va-et-vient, ce qui, au 
premier aperçu, semble exclusivement en faveur de l'hypothèse du siphonne- 
ment des flots. Mais en répandant des corps légers tenus en suspension à une 
certaine hauteur au-dessus du fond, et considérant chacun de ces petits corps 
en particulier, je les ai vus très-distinctement décrire des ellipses ou courbes 
fermées analogues, ce qui d'un autre côté semble entièrement opposé au 
système du siphonnement. J'en ai conclu que si le principe du siphonnément 
est le fond du système, ce siphonnement ne peut s'effectuer sans nécessiter 
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dans les régions intermédiaires des contre-courants qui dofnent lieu au mou- 
vement en courbe fermée que nous venons de signaler. Quand la profon- 
deur de l'eau n’est pas trop. grande par rapport à la hauteur du flot, ce 
contre-courant des régions intermédiaires se fait sentir jusque sur le fond du 
canal, de manière à ce que l’oscillation des petits corps roulants sur ce fond, 
dans le sens du mouvement apparent de l'onde, est un peu moindre sous 
chaque flot que l'oscillation en sens contraire. Mais le mouvement en courbe 
fermée que nous venons de considérer n'est pas le mouvement orbitaire, dans 
lequel on supposerait que chaque molécule tourne autour d'un centre fixe et 
immatériel, et que le mouvement général est analogue à celui des anneaux 
d'une chaîne. En considérant un ensemble de petits corps, on les voit il est 
vrai, chacun décrire des ellipses, comme nous l'avons dit; cependant les 
masses liquides se moulent les unes sur les autres, en conservant autant que 
possible les distances mutuelles de leurs molécules. Il est clair, en effet, que 
l'espace ne serait pas rempli s’il n'y avait que dés anneaux de chaîne. 

». Cette espèce de mouvement, jusqu’à un certain point orbitaire , est une 
conséquence du mouvement oscillatoire, au lieu d'être ici le principe du 
mouvement de va-et-vient sur le fond. En voici une des raisons: la cour- 
buré des flots m'a semblé se rapprocher beaucoup plus de la courbure, con- 
séquence connue de l'hypothèse du siphonnement des flots, que de la cour- 
bure beaucoup plus aiguë qui serait, comme on sait, la conséquence du 
mouvement orbitaire. On peut voir les tracés de ces deux courbes limites, 
dans les {nnales des ponts et chaussées, année 1835. 

» Dans ce qui précède nous n'avons évidemment considéré que les ondes 
dites courantes, qui ont un mouvement de translation apparent d'une ex- 
trémité à l’autre du canal. Maïs nous devons prévenir que cette translation 
n’est pas seulement apparente, elle est réelle, quoiqu'à la vérité bien moindre 
que la translation apparente. Il serait impossible d'expliquer sans cela com- 
ment il se fait qu'un système de quelques ondes, se dirigeant d’une extré- 
mité à l’autre du canal, ne laisse pas derrière lui des ondes d’une hauteur 
analogue. En un mot on concevrait bien un système d'ondes dans lesquelles 
les molécules tourneraient dans des espèces d'orbites à peu près fixes; mais 
comment se ferait-il que ces orbites fussent abandonnées par les ondes qui 
cheminent en avant, si elles n'avaient pas un mouvement quelconque de 
translation horizontale réelle. Cela serait évidemment beaucoup plus diffi- 
cile à expliquer que la disparition, qui se présente aussi, de quelques-unes 
des ondes antérieures qui ont à vaincre de l'inertie dans la masse à mettre 
en ondulation. 


(584) | 

» Nous n'avons point considéré encore, dans ce qui précède, ce qui se 
passe quand les ondes courantes arrivent à l'autre extrémité du canal. Alors 
elles s'y balancent et la première paraît coupée en deux. Le mouvement de 
translation le plus apparent cesse alors, les ondes se pressent et se raccour- 
cissent, leurs traces s'élèvent au-dessus de la ligne de niveau marquée sur la 
paroi par les ondes courantes dans les parties intermédiaires du canal. Puis, 
en vertu de l'accumulation de l'eau vers l'extrémité considérée, lune force 
motrice renvoie sur leurs pas les ondes: celles-ci reprennent bientôt un 
mouvement qui paraît sensiblement uniforme. 

» En observant le mouvement des corps légers tenus en suspension dans 
le liquide, on observe, même à une assez grande distance de l'extrémité du 
canal, que les espèces d'orbites se rétrécissent et que pendant un certain 
temps il n'y a qu'un véritable mouvement de siphonnement dans les flots, 
sauf, bien entendu, les irrégularités qui font de temps en temps arriver les 
sommets au milieu des creux et empêchent de bien juger le phénomène au 
moyen des seules traces des ondes le long des extrémités du canal. Il s’agit 
seulement ici évidemment de ce qu'il y a de plus général dans le phéno- 
méêne. Or, quand on observe bien ce qui se passe le long du parement 
vertical à chaque extrémité, on voit que bientôt le mouvement est sensible- 
ment vertical le long de ces parements, qui ne sont par conséquent frappés 
qu'à une certaine profondeur par un véritable siphonnement, le mouvement 
étant horizontal dans le creux des ondes. 

» Lorsque ensuite les ondes reviennent sur leurs pas en redevenant cou- 
rantes , on observe que les trajeËtoires redeviennent des espèces d’ellipses , 
mais que ce mouvement elliptique est en sens contraire, comme on devait 
bien le penser, jusqu’à ce que les ondes se réfléchissent de la même manière 
en revenant à l'extrémité d’où elles sont parties, et ainsi de suite. 

» On voit par ce qui vient d'être dit à quel point il est indispensable 
d'étudier ces phénomènes à d’assez grandes distances des rivages, si l’on veut 
apercevoir distinctement les phénomènes du mouvement dans les régions in- 
termédiaires des flots. 

» Voici maintenant la principale raison pour laquelle les expériences 
des partisans du mouvement orbitaire et du siphonnement semblaient se 
contredire. 

» Le phénomène qu’un accident a fait découvrir, et qui est connu sous le 
nom d'onde solitaire, consiste, comme on sait, en ce que si un corps plongé 
dans le liquide est en mouvement et s'arrête tout à coup, il est précédé 
d'une intumescence qui se propage très-loin devant lui, sans être nécessaire- 
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ment précédée ou suivie par des ondes d'une hauteur analogue. Il y a, comme 
on sait, dans cette onde un mouvement de transport réel. En passant sur 
un point donné, elle balaye le fond du canal à cet endroit, puis la masse 
d'eau qu’elle a mise en mouvement revient au repos pendant que la masse 
suivante est également transportée à la surface et au fond de l’eau. Ce phé- 
nomène est également produit quand à une extrémité du canal on ajoute 
subitement une masse d'eau suffisante. 

» Or, quelque régulier que soit le mouvement qui occasionne la produc- 
tion des ondes courantes , il est évidemment presque impossible, d'après ce 
qui vient d'être dit, qu'il ne s'y mêle pas des systèmes d'ondes à mouvement 
de translation réel. Aussi, quand on croit un système d'ondes bien réglé, on 
s'aperçoit souvent qu'une onde solitaire se précipite dessus en déformant les 
sommets des flots. Quand ces ondes dites solitaires ne sont pas très-fortes, 
elles se perdent peu à peu en tombant dans les creux qu’elles remplissent en 
partie aux dépens de leur force vive. Quand elles sont très-fortes, il est évi- 
dent d'avance que dans un canal d’une longueur limitée elles remplissent les 
creux et finissent par dominer seules en se promenant d’une extrémité du 
canal à l’autre. 

» Dans tous les cas, quelque faibles qu'elles soient, elles servent à expli- 
quer d'une manière très-simple pourquoi, selon les partisans du mouvement 
orbitaire, il n’est pas nécessaire qu’il y ait du vent pour que les sommets des 
flots se courbent en volutes. Il n’est plus nécessaire de recourir pour cela à 
l'hypothèse exclusive du mouvement orbitaire, puisque les partisans du si- 
phonnement des flots ont vu, ainsi que moi, des flots qui ne se courbaient 
point en volutes quand il n’y avait pas de vent; il m'a semblé que lorsque des 
hommes de mérite affirment des faits aussi faciles à vérifier, il est prudent 
de ne pas les rejeter et de ne se fier qu'au système qui les explique tous. 

» On fera la même remarque pour le mouvement de translation apparente 
des corps légers d’une certaine grosseur qui flottent sur les ondes. Les parti- 
sans du mouvement orbitaire les ont vus cheminer dans le sens du mouve- 
ment de translation apparente, sans doute comme je l'ai souvent remarqué 
moi-même dans le canal, quand il y avait des ondes dites solitaires. Dans les 
autres cas ils restaient sensiblement à la même place après le passage des 
ondes courantes qu'avant leur arrivée. On remarquait même quelquefois que 
ces corps glissaient un peu en arrière sur le plan postérieur de la dernière 
onde courante. Quant aux expériences faites sur la verticalité du mouve- 
ment des molécules, j'ai dit plus haut pourquoi je pense qu'elles doivent, 
pour être concluantes, ne se faire qu’à une assez grande distance du rivage. 

C. R., 1843, 1er Semestre. (T. XVI, N° 7.) 5r 
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». Le principal objet de la discussion entre les partisans de l'hypothèse du 

siphonnement et ceux du mouvement orbitaire était hypothèse dite des 
flots de fond. Yes derniers prétendaient, du moins en partie, que les molé- 
cules, en parcourant leurs orbites, devaient, lorsque des sommets de flots 
inférieurs étaient interceptés par des ressauts, pousser en avant ces espèces 
de bourrelets liquides. Nous avons vu que l’action du contre-courant infé- 
rieur s'exerçait précisément en sens contraire sur les corps roulants, tels que 
des grains de raisin bien sphériques répandus sur le fond du canal. J'ai dis- 
posé des ressants sur une certaine longueur du canal, et j'aitoujours remarqué 
que les corps légers répandus sur leur surface étaient plusrepoussés en arrière 
que poussés en avant dans la direction apparente du flot. Il faut bien pren- 
dre garde, pour ne pas se méprendre sur la nature du phénomène, s'il n'y à 
pas d'onde solitaire, parce qu’alors les corps légers sont repoussés en aval; 
mais alors ils le sont bien avant d’être atteints par les ondes courantes, de 
sorte que les deux phénomènes sont bien distincts. On a, il est vrai, rassem- 
blé beaucoup de faits qui sont en faveur d'un système de mouvement hori- 
zontal analogue à celui des flots “le fond, mais ils peuvent tous s'expliquer par 
le phénomène des ondes solitaires souvent mêlées aux ondes courantes. 

» Si le mode d'action du contre-courant n’était pas suffisamment éclairci 
par le recul des corps roulants sur le fond du canal, il serait sans doute né- 
cessaire, pour bien connaître le phénomène, de disposer un ressaut d’une lon- 
gueur plus grande que celle de deux ondes; mais comme le recul observé sur 
le fond du canal se présente aussi sur le ressaut dont la surface est à moitié 
environ de la profondeur de l'eau, il me semble que le mode d'action de la 


puissance qui devait pousser ces flots de fond dans un sens opposé ne peut 
plus laisser de doute sérieux. 


Conclusions. 


’ 


» Le phénomène du mouvement des ondes courantes régulières se com- 
pose de deux phénomènes bien distincts : il y a au fond du canal un véri- 
table mouvement oscillatoire, et dans les régions supérieures il y a une sorte 
de mouyement elliptique, analogue à celui d’un nombre indéfini de chaines 
sans fin. Mais ce dernier mouvement, causé par une espèce particulière de 
contre-courant, ne doit nullement être confondu avec l'hypothèse du mouve- 
ment orbitaire, en ce sens qu'il se fait en masse, le contre-courant se trou- 
vant lié à la courbure en masse des molécules de chaque flot. Il y a d’ailleurs 
un peu de translation. 


» Quant à l’action progressive sur le fond, causée par la courbure des 
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trajectoires inférieures, elle ne donne lieu qu’à un transport horizontal , en jé- 
néral assez faible par rapport au transport apparent de la surface, soit qu'il y 
ait des ressauts, soit qu'il n’y en ait pas. Ce qu'il y a de remarquable, c’est 
que cé transport est dirigé précisément en sens contraire du mouvement ap- 
parent des ondes, tandis qu'on croyait que leurs directions étaient lés mêtnes. 

» Sans doute il sera nécessaire d'étudier la question en mer; mais j'ai pensé 
qu'un résultat bien net obtenu dans ce canal n'était pas sans intérêt dans nne 
matière aussi délicate, où il aurait été bien plus difficile de voir quelque 
chose de positif si l'on avait commencé par l'étudier seulement sur une très- 
grande échelle. 

» Dans un prochain travail, je reviendrai sur les phénomènes du recul 
dans les flots. » 


CHIMIE. — Mémoire sur un procédé simple pour constater la présence 
de l'azote dans des quantités minimes de matière organique ; par M. Las- 
SAIGNE. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Payen. ) 


« La présence de l'azote dans-les matières organiques est en général 
indiquée par diverses réactions qui isolent ce corps à l'état gazeux, en brü- 
lant les éléments combustibles auxquels il était combiné, ou qui le trans- 
forment en ammoniaque (azoture d'hydrogène), dont les propriétés sont 
alors faciles à constater. 

» Ces moyens, que les chimistes emploient chaque jour, toujours suffisants 
quand il s’agit d'évaluer la proportion d'azote dans une quantité pondérable 
de matière organique, deviennent presque impossibles, et même imprati- 
cables, quand on n’a à sa disposition que des quantités minimes ou presque 
impondérables de la substance à examiner. 

» Le procédé que nous avons mis en pratique, apres l'avoir soumis à de 
nombreux essais, est si sensible, qu'il permet de reconnaître la présence de 
l'azote dans des quantités de matières azotées aussi petites que celles que les 
meilleures balances peuvent à peine apprécier. Le principe chimiqwe de ce 
procédé, déjà acquis à la science, n'avait pas encore, que nous sachions, été 
appliqué à l'objet que nous traitons ici. Ce moyen repose sur la facilité avec 
laquelle se forme le cyanure potassique lorsqu'on calcine au rouge obscur, 
et à l'abri de l'air, du potassium en excès avec une matière organique même 
très-peu azotée. Le produit de cette calcination, étant délayé dans quelques 
sonttes d'eau distillée froide, donne une liqueur alcaline qui, mélée à un 
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sel ferroso-ferrique soluble, occasionne un précipité bleu verdâtre ou jau- 
nâtre que le contact de quelques gouttes d'acide chlorhydrique pur rend 
d'un beau bleu. 

» Des quantités inappréciables à une balance de Fortin d'urée, d'acide 
urique , d'allantoine , d'albumine , de fibrine , de gluten desséché , de mor- 
phine , de narcotine et de cinchonine , calcinées dans un petit tube de verre, 
après les avoir posées sur un petit morceau de potassium, ont donné des 
réactions toujours nettes et bien tranchées, qui ont été en rapport avec les 
proportions d'azote que contenaient naturellement ces substances organiques. 
Les expériences comparatives faites sur des principes dépourvus d'azote , tels 
que le sucre pur, Vamidon, la gomme , la salicine, n’ont fourni aucune 
réaction analogue. Enfin, en opérant avec des matières présentant dans leur 
composition complexe la réunion de principes azotés et non azotés, il a été 
possible, même sur des quantités minimes s’élevant tout au plus à un demi- 
milligramme, d'établir d'une manière non équivoque l'existence de l'azote 
dans ces produits. C'est ainsi qu'on a décélé en moins de quelques minutes 
l'azote dans une légère parcelle de froment, d'orge, de mie de pain desséchée. 

» Les quantités minimes de matière sur lesquelles on opère avec ce pro- 
cédé rendent nécessaire de faire l'expérience dans un petit tube creux de 
verre de 2 £ centimètres de longueur sur 1 £ millimètre de diamètre. On 
met au fond de ce tube, bouché à l’une de ses extrémités, un petit morceau 
de potassium de la grosseur d’un grain de millet environ; on le tasse lépère- 
ment avec un bout de fil de platine; puis on projette dessus la matière à 
calciner. Dans quelques circonstances où la matière est volatile, il faut la 
placer au-dessous du potassium, pour que les produits de la décomposition 
par le calorique puissent réagir sur ce métal et produire une certaine quantité 
de cyanure. Les dispositions rapportées ci-dessus étant faites, on saisit le 
tube près de son extrémité ouverte, avec une pince, et on le chauffe peu à 
peu à la flamme d’une lampe à esprit de vin, jusqu'à ce que l'excès de 
potassium soit volatilisé à travers la matière organique carbonisée. On re- 
connaît facilement ce point à la vapeur verdâtre qui se montre à quelque 
distancé de la partie chauffée. Après avoir porté au rouge obscur la partie 
du tube où était contenu le mélange, on retire le tube de la flamme et on le 
laisse refroidir. Pour enlever le produit de la calcination, on coupe le petit 
tube en deux parties avec un trait de lime; on les met dans une petite capsule 
de porcelaine, et on y verse quatre à cinq gouttes d'eau distillée pour 
dissoudre par l'agitation le cyanure formé. La liqueur qui en résulte, dé- 
cantée du résidu charbonneux, ou essayée sans décantation avec une goutte 
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de sulfate ferroso-ferrique, produit immédiatement un précipité verdâtre 
sale, qui, étant mis en contact avec une goutte d'acide chlorhydrique, de- 
vient d'un beau bleu foncé , si la matière essayée contient de l'azote, même 
en petite quantité. Dans le cas contraire, le précipité d'hydrate d'oxyde de 
fer occasionné par l'addition du sel ferreux se redissout entièrement sans 
produire aucune coloration bleue. 

» La formation du cyanure potassique, déterminée, comme on le sait, en 
calcinant convenablement les matières organiques azotées avec de la potasse, 
pouvait faire présumer que si dans des essais semblables à ceux entrepris 
plus haut, on remplaçait le potassium par de l'hydrate de potasse ou par 
le carbonate de potasse, on parviendrait sans doute au même résultat : 
l'expérience a cependant prouvé le contraire, surtout pour les circonstances 
dans lesquelles nous avons opéré. Ainsi, des quantités égales de matière orga- 
nique azotée, calcinées séparément dans de petits tubes au rouge obscur 
naissant, avec de la potasse caustique et du carbonate de potasse, n’ont 
point donné de cyanure potassique, tandis que la calcination, faite à la 
même température, avec du potassium, a toujours donné une réaction bien 
caractérisée, indiquant d'une manière non équivoque la présence de ce 
cyanure. 

» L'emploi du potassium présente donc un avantage qu'on ne saurait 
mettre en doute dans ces diverses expériences qui ont pour but de démon- 
trer l'azote sur des quantités minimes de matière. organique. Nous devons 
toutefois déclarer qu'un tel résultat serait au moins douteux si une matière 
organique non azotée était accidentellement mélangée à une petite quantité 
d’un nitrate ou d'un sel ammoniacal; dans ces deux cas, le potassium, en 
agissant aussi sur ces sels, pourrait produire, en présence du carbone de la 
matière organique non azotée, un peu de cyanure potassique, que manifes- 
terait ensuite la réaction du sel de fer. Les essais que nous avons faits avec 
de l'amidon mêlé d'un peu de nitrate de potasse ou d'un sel ammonial nous 
ont démontré en effet que, dans cette circonstance, il y avait, dans la calcina- 
tion avec le potassium, formation d'une très-petite quantité de cyanure po- 
tassique. . 

» Au reste, la recherche de l'azote comme principe constituant d’une 
matière organique ne devant généralement se faire que sur des matières 
purifiées êt par conséquent dépourvues de nitrates et de sels ammoniacaux 
dont la présence est d'ailleurs si facile à constater par les moyens connus, le 
moyen que nous proposons nous paraît devoir être applicable dans un grand 
nombre de cas. Ce procédé simple devra surtout être employé lorsqu'on 
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n'aura pas d'autre intérêt que la démonstration évidente de l'azote dans la 
substance à examiner. 

» Les applications de cette méthode, si facile à exécuter en quelques mi- 
nutes, se présenteront probablement dans plus d’une occasion; déjà nous 
avons pu en l’employant constater la présence d’une matière azotée dans les 
excréments d'un mulot qui avait été cependant nourri avec de l’amidon pur 
et du sucre pur. Cette observation, qui, au premier aperçu, paraît être en 
désaccord avec les phénomènes physiologiques et chimiques qui ont été ad- 
mis dans ces derniers temps, confirmerait ce que nous avons déjà connu en 
1825, M. Leuret et moi, que la matière alimentaire, en passant dans le 
canalintestinal , se mélangeait à des principes qui lui sont étrangers ; et que 
la matière excrémentitielle , rendue après l'acte de la digestion, ne devait 
pas étre formée exclusivement par le résidu de cette fonction, mais était 
plus ou moins mélangée à des principes fournis par les diverses sécrétions du 
canal digestif. 

» Le même moyen d'investigation, appliqué à l'étude de divers produits 
résultant de l’action prolongée de l'emmoniaque liquide sur l'huile d'olives, 
nous a permis de reconnaître la formation d'une matière azotce , neutre et 
cristallisable, que nous désignons provisoirement, en raison de son mode de 
production, sous le nom d'élamine. Ta première syllabe de ce mot est em- 
pruntée au mot grec ék0y (huile), et la deuxième syllabe aux trois initiales du 
mot ammoniaque. Cette action de l'ammoniaque sur l'huile d'olives, qui dif- 
fère ainsi de celle exercée par les autres alcalis, nous paraît se rapprocher par 
quelques points de la réaction quia été remarquée par MM. Dumas et Boullay 
fils en traitant certains éthers par l’'ammoniaque. Cette observation établirait 
une nouvelle comparaison entre certains corps gras et plusieurs éthers du troi- 
sième genre. 

» Des faits et des observations que nous avons rapportés dans ce Mémoire, 
il résulte : 

» 1°, Quele potassium chauffé au rouge obscur avec une matière organique 
azotée se transforme facilement et en partie en cyanure dont la présence peut 
alors être constatée par les sels de fer ; 

» 2°, Quece moyen, dans les conditions où il est employé, assez sensible 
pour décéler l'azote dans une parcelle de matière organique, ne peut être 
remplacé en substituant au potassium ni la potasse hydratée, ni le carbonate 
potassique ; 

» 3°. Que l'application de cette méthode simple à la recherche de l'azote 
dans divers produits de l'organisation, permettra de résoudre une foule de 
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questions importantes pour la physiologie végétale et animale, sans qu'il soit 
nécessaire de soumettre ces produits à des expériences trop multipliées. » 


PHYSIOLOGIE. — De l’action de l’arsenic sur les moutons, et de l'intervalle 
de temps nécessaire pour que ces animaux se débarrassent compléte- 
ment de ce poison, alors qu'il leur a été administré à haute dose; par 
MM. Dancer et Frannin. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission de l'arsenic.) 


« A leurs premières expériences pour étudier l'action de l'arsenic sur les 
moutons, les auteurs ont ajouté la suivante: 

» Un mouton du poids de 22 kilogrammes, bien portant, fut tenu à 
jeun -durant trente-six heures. Après cette abstinence, on lui fit prendre 
15 centigrammes (3 grains) d'acide arsénique dissous dans 100 grammes d'eau, 
et durant quatre heures encore on le priva de nourriture. L'absorption du 
poison étant ainsi favorisée, on laissa manger l'animal, qui se reput avec 
une sorte d'avidité. Au bout de quarante-huit heures, des symptômes d'em- 
poisonnement se déclarèrent, et ils persistèrent quelque temps; mais, à 
dater du sixième jour, ces symptômes paraissant plutôt s’affaiblir qu'ang- 
menter, on fit de nouveau jeûiner l'animal pendant vingt-quatre beures, et 
on lui injecta dans l'estomac 30 centigrammes (6 grains) d’acide arsénique 
dissous dans 5o grammes d’eau. Des signes d’empoisonnement ne tardèrent 
pas à se manifester. Du troisième au cinquième jour, ces signes furent si 
graves, qu'on put croire que l'animal succomberait ; mais il résista, et, après 
trois jours d’abstinence, commença à reprendre des aliments. Dans cet inter- 
valle, on analysa ses fécès et ses urines. 

» La proportion d’arsenic contenu dans les urines fut trouvée beaucoup 
plus faible que celle qui passait par les féces. On put augurer de là que le 
mouton ne périrait pas, et, en effet, à dater du huitième jour, il parut marcher 
vers la guérison. Une troisième fois alors on le priva de nourriture durant 
quarante-quatre heures, et on lui administra 60 centigrammes (1 2 grains) d’a- 
cide arsénique dans 25 grammes d’eau. Les symptômes d’empoisonnement 
ne tardèrent pas à reparaître, et la mort arriva à la fin du troisième jour, 
ou soixante-quatre heures après l'injection de la dernière dose d'acide arsé- 
uique dans l'estomac. 

» Pour toutes lésions cadavériques, on ne constata dans le tube digestif, 
particulièrement dans les estomacs, vers le pylore, dans le jéjunum et la 
première partie dés gros intestins, que de légères ecchymoses ou suffusions 
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sanguines avec injections vasculaires, mais sans ulcération ou ramollissement 
sensible de la muqueuse. Par elles-mêmes ces lésions n'auraient pas été mor- 
telles. Sur les moutons, à l'exception du cas où l'acide arsénieux fut admi- 
nistré à la dose de 30 grammes en une seule fois, les lésions physiques locales 
ou produites par le contact du poison, ont toujours paru insuffisantes pour 
expliquer la mort. 

» Les auteurs ont fait manger à des chiens la chair et les viscères des trois 
moutons morts empoisonnés. Un jeune chien fut sensiblement malade ap rès 
avoir été nourri exclusivement durant deux jours avec.la chair musculaire. Il 
eut de la diarrhée : on retrouva l’arsenic dans ses selles et dans ses urines. 
Un autre chien fut plus malade encore en mangeant les viscères (foie, rate, 
poumons, membranes de l'estomac préalablement lavées, etc.). Il eut des vo- 
missements après le premier repas, et se refusa, dès le second jour, à pren- 
dre la viande empoisonnée. Il en accepta d'autre sans répugnance. Ce n'est 
qu'après un jeûne prolongé qu'il touchait à celle qu'on voulait le forcer à 
manger. Instinctivement, il n’en prenait jamais qu'une faible quantité à la fois. 
Avec le temps, cependant, le même animal finit par manger les viscères des 
trois moutons. Il n’en mourut point, mais maigrit et dépérit sensiblement. On 
retrouva , à différentes reprises, l’arsenic dans ses selles et ses urines. La 
proportion fournie par les évacuations alvines était plus considérable que 
celle donnée par la sécrétion des reins. Si l’on se fût borné à faire manger à 
des chiens le sang des moutons empoisonnés, on n'eût obtenu que des effets 
négatifs, ainsi que l'ont remarqué MM. Moyon et Rognetta , le sang ne rete- 
nant pas de traces sensibles d’arsenic. 

» Sur le mouton qui prit 16 grammes d'acide arsénieux en poudre et qui 
survécut à cet empoisonnement, les auteurs ont suivi, jour par jour, par 
l'analyse simultanée des fécès et des urines, et les effets de l'intoxication, et 
ceux de l'élimination du poison. Ils donnent un tableau de ces analyses. On 
voit par ce tableau que l’arsenic a commencé à apparaître dans les selles 
vingt-deux heures après l’ingestion du poison dans l'estomac. Les fécès 
rendues au bout de dix-neuf heures n'en contenaient pas encore. La pro- 
portion d'arsenic ainsi rejetée a été en croissant Jusqu'au troisième jour : 
elle est restée quelque temps stationnaire, puis elle a diminué brusquement. 
Toutefois elle a persisté, non sans quelques intermittences, jusqu'au dix- 
neuvième Jour inclusivement. 

» Les premières urines n'ont été rendues qu'au bout de vingt-trois 
heures : elles contenaient déjà des traces d'arsenic. Les jours suivants, la pro- 
portion a été plus forte; mais, à son maximum, elle n’a pas dépassé 2 mil- 
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ligrammes. Non-seulement on. a constaté l'existence de l’arsenic dans les 
urines, tant qu'il en a été excrété par les selles; mais, pendant quinze jours 
encore après qu'on avait cessé d'en voir dans la matière des excrétions, on en 
a retrouvé dans le liquide de la sécrétion rénale. Ce liquide n'a repris des 
conditions normales qu'à dater du trente-cinquième jour. 

» Les auteurs se proposent, après les investigations chimiques convena- 
bles sur les viscères et la chair de cet animal, de le faire manger en entier à 
un jeune chien dont on analysera avec soin la totalité des fécès et des urines. 
Cette recherche leur paraît devoir être le complément de leur travail au 
point de vue de la médecine légale. La question d'hygiène publique qu'ils 
s'étaient posée peut se passer de ce complément, et voici leurs conclusions : 

» 1°, L'arsenic est un poison pour les herbivores, comme pour le chien et 
pour l’homme. 

» 2°. Pour les moutons traités par les préparations arsenicales à haute 
dose, il ne faudrait pas en livrer la chair à la consommation avant six se- 
maines à partir de l'administration du poison, ou, en d’autres termes, six 
ou huit jours après la complète disparition de l'arsenicdans les urines. 11 est 
d'autant plus important de s'imposer ce délai, que sur les moutons les signes 
de maladie sont très-obscurs, et que, sous l'influence d’une intoxication ar- 
senicale, ils paraissent dans leur état normal, alors qu'ils rendent encore le 
poison par les urines et même par les selles. 

» MM. Danger et Flandin ajoutent dans un post-scriptum : 

» L'autorité s'est préoccupée et.elle se préoccupera sans doute encore, à 
l'occasion des faits annoncés par M. Cambessèdes, des règlements à prescrire 
pour la vente de l'acide arsénieux. A la suite d'expériences dont l’un de nous 
s'est occupé depuis plusieurs années, nous croyons être très-prochainement 
en mesure de pouvoir indiquer une préparation d’arsenic qui, propre à tous 
les usages domestiques, ne pourrait cependant jamais étre employée dans des 
vues criminelles.  » 


MÉCANIQUE GÉLESTE. — Examen dune classe d'équations différentielles 


et application à un cas particulier du problème des trois corps ; par 
M. Gasoneau. (Extrait par l’auteur. ) 


+ (Commissaires, MM. Mathieu, Sturm, Liouville.) 


« On trouve, dans le X° livre de la Mécanique céleste, les solutions de deux 
cas particuliers du problème des trois corps: dans le premier cas , les mo- 
biles occupent constamment les trois sommets d'un triangle équilatéral; et 
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dans le second ; les corps , restant toujours en ligne droite, conservent entre 
leurs distances mutuelles:des rapports constants qui dépendent des valeurs 
relatives des masses. 

» De cette dernière proposition Laplace conclut que, si les conditions 
qu'elle suppose avaient été remplies à l'origine du mouvement, la Lune aurait 
pu éclairer régulièrement toutes nos nuits. Mais M. Liouville, dans un Mé- 
moire lu à l'Académie des Sciences le 4 avril 1842, a examiné la question 
de stabilité qui, seule | pouvait assurer l'exactitude de cette conclusion, et il a 
reconnu que le mouvement dont il s’agit ne peut exister d’une manière per- 
manente dans la nature. 

» Quant au premier cas, qui n'est pas l'objet d’une assertion analogue, il 
n'y a, sans doute, pas autant d'intérêt à savoir si le mouvement dont il 
fixe les lois est stable ou instable. Toutefois, comme la solution que j'en ai 
obtenue est très-symétrique, et conduit à un résultat simple, j'ai pensé 
qu'elle ne paraîtrait pas entièrement indigne de l'attention des géomètres. Je 
prouve que, dans l'hypothèse d’une orbite peu excentrique, le mouvement 
est stable ou instable, suivant que le rapport du carré de la somme des 
trois masses à la somme des produits deux à deux de ces masses est 
supérieur ou énférieur à 27. A n'arrive donc pas ici, comme dans les cas 
des corps rangés en ligne droite, que le mouvement soit toujours instable : il 
est facile de voir, au contraire, par la condition indiquée, que la stabilité 
sera assurée si l’une des masses est très-grande par rapport aux deux autres, 
ainsi que cela à lieu pour le Soleil, la Terre et la Lune. 

» Pour résoudre cette question, j'établis d’abord une méthode d'épreuve 
qui sert à reconnaître les cas d'intégrabilité d'une classe d'équations différen- 
tielles linéaires , et à laquelle on parvient par une élimination assez heureuse. 
Il est vrai que cette méthode qui, dans mon Mémoire, remplace une trans- 
formation employée par M. Liouville, est plus laborieuse que le moyen 
adopté par cet habile géomètre; mais la marche à suivre icï pourrait, dans 
d’autres cas, conduire à trouver des intégrales particulières que ne donnerait 
pas la transformation citée. » | 


PHYSIQUE. — Du calcul des températures à l'aide du baromètre ; 
par M. »e Vicceneuve-Frayon. 
(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Arago, Élie de Beaumont, Boussingault , 
Regnault.) 


Ce Mémoire devant être prochainement l'objet d'un Rapport, nous n'en 
donnerons pas ici l'analyse. 
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CHIMIE AGRONOMIQUE. _ Expériences concernant l'action dé sels armmo- 
niacaux sur la végétation ; par M. Cnam. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Bouchardat.) 


Les résultats auxquels est arrivé M. Chatin semblent conduire à des con- 
clusions très-différentes de ‘celles que M. Bouchardat tire des expériences 
qu'il a récemment communiquées à l’Académie. 

PHYSIQUE. — Description d'un appareil à l'aide duquel on peut appliquer 
les procédés photographiques à l'indication continue des variations dans la 
température et la pression atmosphériques ; etc; Note de M. Hossar». 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Co rh ue nouvelles sur la constitution de l'at- 
mosphère ; par M. Saromon. 


(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Arago , Boussingault.) 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur la dessiccation des substances animales sans le 
concours de l'air; par M. Causacérès. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Des accidents sur les chemins de GR de leur cause 
et des moyens de les prévenir ; par M. Bocar». 


La plupart des moyens de sûreté proposés dans les nombreuses communi- 
cations adressées à l'Académie, depuis le mois de mai dernier, n’ont point 
reçu la sanction de l'expérience, et la Commission à l'examen de laquelle 
ils ont été soumis ne pourra les juger qu'après un travail qui exigera beau- 
coup de temps. Les moyens recommandés par M. Locardiétant, au contraire, 
déjà appliqués au chemin de fer de Saint-Étienne, et à ce qu'il paraît 
avec un grand succès, la Commission pourra Pr 9e en apprécier l’effi- 
cacité; elle est, en conséquence, invitée à en faire l'objet Fe Rapport 
sat 
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Deux communications, également relatives à des moyens supposés de nature 
à diminuer les dangers des chemins de fer, sont renvoyées à l'examen de la 
même Commission. 
Une de ces Notes est adressée par M. Lewezer; l’autre, écrite en anglais, est 
envoyée de Demerary ( Guyane anglaise), par M. Ruar. 


M. Bsnxace prie l'Académie de vouloir bien charger une Commission 
d'examiner une machine à vapeur à rotation immédiate qu'il a construite 
d'après un système nouveau. - 


(Commissaires, MM. Poncelet, Pouillet, Piobert. ) 


M. Rauzn fait hommage à l’Académie d’une Carte géognostiquedu plateau 
tertiaire parisien. Cette carte étant coloriée au moyen de procédés particu- 
liers, l'Académie charge une Commission, composée de MM. Brongniart, 
Cordier et Élie de Beaumont, de faire un rapport sur cette nouvelle applica- 
tion de la lithographie. 


M. Dausse soumet au jugement de l’Académie une cafetière qui offre une 
disposition nouvelle. 


(Commissaires, MM. Piobert, Séguüier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L’ÉNSTRUCrION PUBLIQUE transmet ampliation de l’ordon- 
nance royale qui approuve l'élection de M. Anpraï. 


M. le Miuisrre pu Commerce et pe L'Acricurrure envoie le 46° volume 
des « Brevets d'Invention expirés. » 


M. l'Ensrecreur GÉNÉRAL DE £a Navicariow adresse le tableau des hauteurs 
de la Seine, prises à l'échelle du pont de la Tournelle, pour l’année 1842. 


M. J. Guénn prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Médecine et 
de Chirurgie, par suite du décès de M. Larrer. 


M. Araco , au nom du Bureau des Longitudes, fait hommage à l'Acadé. 
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mie d’un exemplaire des « Observations des marées faites à la mâture et au 
bassin dans le port de Brest, de 1807 à 1835. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la formation des images de Môser. (Extrait 
d'une Lettre de M. EL. Fizeau à M. Arago.) 


« Dans une Lettre que j'ai eu l'honneur de vous adresser et que vous avez 
bien voulu communiquer à l'Académie des Sciences dans sa séance du 7 no- 
vembre ; je vous ai parlé d'expériences relatives aux phénomènes observés 
par M. Môser, c'est-à-dire à la formation des images qui se montrent sur 
une surface polie, lorsque des corps sont placés tres-près de cette surface. 
Ces expériences m'avaient conduit à considérer les faits nouveaux, contraire- 
ment à l'opinion de M. Môser, comme étrangers à toute espèce de radiations, 
et à les rattacher à l'existence bien constatée de matières grasses et volatiles qui 
souillent la plupart des corps à leur surface. 

» N'ayant pas achevé le travail que j'aurai l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie sur ce sujet, je vais chercher à vous énoncer les principaux faits sur 
lesquels s'appuie l'explication que je propose... 

» 1°. La propriété de former des images sur une surface polie n’est pas 
permanente dans les corps ; mais siavec un même corps on cherche à obtenir 
successivement un grand nombre d'images, on voit que $on pouvoir s'affai- 
blit peu à peu, et devient presque nul après un certain nombre d'épreuves, 
nombre variable avec la nature, mais surtout avec la texture des corps ; les 
corps compactes comme les métaux perdant rapidement cette propriété, les 
corps poreux la conservant, au contraire, d'une manière remarquable. 

» 2°. Lorsque la propriété de produire des images s'est perdue ou affaiblie 
dans un corps, on la lui rend instantanément en promenant les doigts à sa 
surface, ou en frottant cette même surface avec les poils d’un animal vivant 
qui, comme on le sait, sont toujours imprégnés de matières organiques con- 
nues sous le nom de suint. 

» 3°, Lorsqu'on élève la température du corps formant image, celle de la 
surface polie restant la même, l’image se forme dans un temps très-court. 

» 4°. Lorsqu'une surface polie a reçu l'image d’un corps, cette même sur- 
face, placée très-près d’une seconde surface polie, est susceptible de former, 
à son tour, une image que l'on peut appeler secondaire, et qui elle-même 
pourrait former des images tertiaires, si la netteté de l'impression ne dimi- 
nuait pas très-rapidement par ces transports successifs. 

» 5°, En interposant une lame très-mince de mica entre le corps formant 
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image et la surface polie, j'ai constamment trouvé que l'action était nulle. Ce- 
pendant, dans certaines circonstances, on obtient ainsi des images qu'il est 
important de ne pas confondre avec celles qu'aurait produites le corps lui- 
même ; c’est le cas dans lequel une même lame de mica, servant à deux ex- 
périences consécutives, sera placée, dans la seconde expérience, dans une 
position inverse de celle qu'elle aura occupée dans la première; alors la sur- 
face de mica, qui pendant la première expérience aura été en contact avec 
le corps formant image et aura ainsi été impressionnée, se trouvera en 
contact avec la surface polie pendant la seconde, et devra dès lors donner 
lieu à une image secondaire, Cette image pourra toujours être distinguée de 
l'image directe, en ce que celle-ci est évidemment une représentation symé- 
trique de la surface du corps, tandis que l’image secondaire, étant symétrique 
par rapport à la précédente, se trouve être une représentation identique du 
corps. 
» 6°. Enfin les diverses expériences relatives à ces images ont absolument 
les mêmes résultats, soit que l’on opère sous l'influence de la lumière, soit que 
l'on opère dans une obscurité complète. » 


PHYSIQUE. — Sur la formation des images de Môser. (Extrait d'une Lettre 
de M. KRnorr , communiqué par M. Breguet.) 


« Je me suis occupé, durant quatre semaines, à poursuivre les décou- 
vertes de M. Môser, de Kônigsberg , sur la lumière obscure. J'ai écrit sur cet 
objet un petit Mémoire que j'ai lu à la séance de notre Société savante, le 
7 (19) novembre 1842. Je n'Y exposai que des faits nouveaux découverts par 
moi, sans entrer dans des spéculations théoriques, mais je crois que ces faits 
prouvent suffisamment que toutes les actions que M. Môser attribue à la 
lumière obscure doivent leur origine à la chaleur. Aussi je viens de créer 
un art tout nouveau, que j'ai nommé ‘hermographie , car j'ai trouvé qu'ou 
peut obtenir des images visibles sans aucune condensation de vapeur sur les 
plaques, simplement par l’action de la chaleur. Il y a pour cela trois mé- 
thodes différentes: par la première, on peut obtenir des images en 8.et 
jusqu'à 15 secondes, mais on ne réussit pas toujours; la seconde ne paraît 
applicable que pour les corps qui ne sont pas très-bons conducteurs de la 
chaleur; la troisième mérite la préférence, parce qu'on réussit le mieux, et 
presque toujours; mais il faut 8 à 10 minutes pour obtenir une image, Ainsi 
j'ai reçu des épreuves de monnaies de platine, d'or, d'argent, des plaques de 
cuivre, et de laiton gravées, des pierres gravées, d'acier et de verre, même 
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de gravures imprimées sur papier ordinaire; les images se formaient sur des 
lames de cuivre/plaquées d'argent, ou de cuivré pur, sur de l'acier et du 
laiton, » 


PHYSIQUE. .— ÂNote sur des expériences faites par une Commission de 
l’Institut royal des Pays-Bas, dans le. but de vérifier La propriété 
attribuée à l'huile de calmer les vagues de la mer.(Communiquée par un 
membre de cette Société savante.) 


« Les Annales de Chimie et de Physique du mois de mars 1842 con- 
tiennent un Mémoire de M. A. van Beek, sur la propriété qu'auraient les 
huiles de calmer les flots, et de rendre la surface de l'eau parfaitement 
transparente. Après avoir rapporté plusieurs témoignages pour. prouver 
l'existence de cette faculté et son efficacité, l’auteur va jusqu'à émettre l'idée 
qu'on pourrait trouver, dans l'emploi de l'huile pendant les tempêtes, un 
moyen de protéger les digues et autres constructions maritimes contre la 
violence des vagues, en la versant sur l’eau, non loin des bords. 

» Une supposition aussi hardie et aussi singulière ne pouvait manquer 
d'attirer l'attention des savants; aussi l'Académie des Sciences de Paris vient- 
elle de nommer une Commission pour l'examiner. Maïs, à cette occasion , il 


1 
ia 


ne sera ni sans utilité, ni sans intérêt pour nos lecteurs, de savoir que 
méme question a déjà été agitée en Hollande. 

» M. van Beek, qui est membre de l’Institut royal des Pays-Bas, fit, l'an- 
née dernière, dans l’une des séances de sa classe (celle des sciences), une 
- proposition tendant à obtenir du gouvernement qu'il fit exécuter des expé- 
riences dans le but de se convaincre du pouvoir que l'huile aurait de pré- 
server les digues contre la violence de la mer. 

» Cette proposition ne fut pas généralement approuvée. On choisit trois 
membres pour en examiner de plus près l'importance; mais à leur tour ces 
trois personnes ne s'étant pas trouvées unanimes dans les considérations et 
les avis qu’elles émirent, on pensa que, pour sortir d'embarras, le mieux était 
d'ajourner la délibération sur la proposition, mais de se procurer préala- 
blement et de suite quelques lumières positives sur la question même. En 
conséquence, on nomma une Commission de cinq membres, les chargeant 
de faire des expériences directes sur le pouvoir que l'huile pourrait exercer 
sur les vagues dans la proximité des côtes; et c'est le rapport de cette Com- 
mission dont on va donner ici la communication : | 

» La Commission nommée parmi les membres de la première classe de 
l'Institut royal des Pays-Bas, et chargée de faire des expériences sur le pou- 
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voir qu'on attribue aux huiles et autres substances grasses de diminuer la 
violence des vagues, a l'honneur de faire parvenir ci-joint à la première 
classe, le rapport de ce qui a été exécuté et observé par elle à ce sujet. 

» La Commission, ayant choisi le village de Zandvoork, situé sur les 
bords de la mer du Nord, pour le lieu d'où’elle partirait pour faire des expé- 
riences, convint de se réunir au premier jour orageux. 

.» Elle se vit cependant obligée de changer d'avis et de fixer un jour quel- 
conque, à cause de la saison (c'était au mois de juin} dans laquelle les tem- 
pêtes sont rares; et les coups de vent un peu forts n'étant même que de 
courte durée, il eût été impossible de se trouver réuni à temps au village 
indiqué. Elle s’y décida d'autant plus aisément, vu que s’il devait être re- 
connu que l'huile exerçât en effet sur une eau fortement agitée la puissance 
qu’on lui suppose, il devait être encore plus facile de reconnaître cette pro- 
priété sur une mer mise en mouvement par un vent de force moyenne. Ce- 
pendant deux des Commissaires, se trouvant à la campagne un jour que le 
vent soufflait avec violence, firent un essai en versant une petite quantité 
d'huile sur l'eau d'un ruisseau, et observèrent un changement évident dans 
l'aspect et le mouvement de l'eau. 

» Un autre membre de la Commission avait fait le même jour un essai sem- 


blable sur la Spaarne (petite rivière près de Harlem), et avait obtenu le 
même résultat. 


» Encouragé par ces observations, on fixa le 28 juin pour procéder aux 


expériences ultérieures. 

» Les Commissaires se réunirent le jour indiqué, à 9 heures du matin, à 
Zandvoort. Uné partie se fit conduire dans la mer à une petite distance du 
rivage, afin d'y verser l'huile et observer les résultats; les autres, restés à 
terre, et ne sachant ni en quels instants, ni en combien de fois l’effusion 
aurait lieu, devaient fixer leurs regards sur les vagues, qui du bateau 
roulaient vers la côte; par ce moyen, leur opinion, exempte de toute in- 
fluence, pourrait être considérée comme d'autant plus impartiale. 

» Le vent était S.-O. et de force moyenne; la quantité d'huile versée à 
quatre reprises, savoir, à 9 heures 43, 45, 5o, 54 minutes, était de 15 litres; 
la marée était montante, et ne devait atteindre qu'à 11 heures 21 minutes 
sa plus grande élévation. 

» Les Commissaires qui se trouvaient sur le bord de la mer n'ayant re- 
marqué aucun effet qui dût être attribué à l'effusion de l'huile, non plus 
que ceux qui s'étaient occupés à la verser, on pouvait déjà considérer 
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la question, si l'huile versée à une petite distance de nos digues pourrait les 
protéger contre la fureur des flots, comme résolue négativement. 

» Néanmoins les Commissaires crurent de leur devoir de faire une se- 
conde expérience à une distance un peu plus grande de la côte. Deux d’entre 
eux se firent conduire au delà des brisants et y jetèrent l'ancre. 

» La distance fut évaluée par les rameurs à 300 mètres ; la sonde indiqua 
3 mètres environ, la mer était houleuse. Plus de la moitié de 15 litres d'huile 
fut versée, dans l’espace de cinq minutes (de quinze à dix minutes avant midi) 
sans que les Commissaires remarquassent le moindre effet en rapport avec! 
l’objet de leur mission. Ils virent l'huile surnager sur l’eau, en partie réunie en 
taches d'une forme irrégulière, en partie s'étendant et formant une pellicule, 
en partie se mélant à l'écume des vagues et partageant leur mouvement oscil- 
latoire. 

» En retournant à terre, et au moment où l'on retraversait les brisants, 
les Commissaires firent verser le restant de l'huile sur l’eau, et ils peuvent 
attester que cette effusion n'apporta aucune diminution dans le mouvement 
des vagues, car ils en furent plusieurs fois mouillés abondamment. 

» Il est inutile d'ajouter que ceux qui étaient restés à terre n'avaient ab- 
solument rien remarqué qui pût être attribué à l’effusion de l'huile. 

» Après tout ce qui a été dit et écrit sur ce sujet, les Commissaires sont 
étonnés du résultat négatif de leurs expériences, et, se bornant à leur exposé, 
ils n’ajouteront aucune observation. Ils se croient cependant autorisés à dire, 
comme leur opinion personnelle, que l'idée de protéger nos digues par le 
moyen de l'huile n'est pas une idée heureuse.» 


M. Derawarone , ingénieur hydrographe à bord de l’Erigone, écrit de 
Nanking, à M. 4rago, relativement à des observations magnétiques qu'il a faites 
en Chine. Il a obtenu, pour la ville que nous venons de nommer, des observa- 
tions d'intensité et de déclinaison; des observations semblables et des obser- 
vations de déclinaison ont été faites à Woo-sung, sur les bords du Yang-tzé- 
kiang, à une soixantaine de lieues de Nanking et enfin à l'ile d'Or, près du 
canal impérial. M. Delamarche espère pouvoir faire à Luçon des observa- 
tions magnétiques et physiques qui lui ont été recommandées par l’Académie. 


M. H. Fourwez, chargé par M. le Ministre de la Guerre de faire une ex- 
ploration de l'Algérie sous le point de vue géologique et minéralogique , 
offre à l'Académie de tenter dans ce pays les recherches et les observations 
qu'elle jugerait convenable de lui indiquer, et qui ne seraient pas incompa- 
tibles avec sa mission. 
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Un exemplaire des instructions rédigées pour la Commission scientifique 
de l'Algérie sera remis à M. 4. Fournel. 


M. Carzery, qui a déjà fait en Chine un assez long séjour en qualité de 
missionnaire, écrit qu’il est sur le point de retourner dans ce pays et offre 
d'y faire les observations et les recherches que l'Académie lui désignerait 
comme pouvant être de quelque intérêt pour la science. 


M. Leroy »'Ériorzes, à l'occasion d’une communication de M. Schuster sur 
les applications thérapeutiques de l’électro-puncture , écrit que déjà depuis 
longtemps, il a proposé de faire usage de ce moyen dans le traitement des 
épanchements de liquide contenus dans les cavités du corps, dans le traite- 
ment des hernies étranglées et des étranglements externes, dans celui de 
l'anévrisme, des rétentions d'urine dues à un engorgement de la prostate ou 
à un rétrécissement, et enfin comme un moyen contre l’asphyxie. 


M. SousernLze écrit à l’occasion d’une communication récente de 
M. Manec sur l'emploi des préparations arsenicales dans certaines afjec- 
tions cancéreuses. « Il n'eût été que juste, dit l'auteur de la Lettre, que 
M. Manec nommät frère Côme et moi: le premier, parce qu'il a fait en- 
trer l’arsenic dans la thérapeutique des chancres de la face; moi, parce que 
je lui ai communiqué la formule dont je me sers depuis longtemps lorsqu'il 
s'est décidé à recourir à ce précieux mode de traitement. » 


M. l'abbé Fasre écrit relativement aux observations météorologiques 


qu'il a faites à Spring-Hill (États-Unis). 


M. Derarue adresse de nouveaux tableaux des observations météorolo- 
giques qu'il fait à Dijon (mois d'octobre et de novembre 1842). 


M. Wassu écrit que, suivant lui, le ‘héorème du parallélogramme des 
forces manque d'exactitude. 


OPTIQUE. — Considérations relatives à l'action chimique de la lumière; 
par M. Araco. | 


Une Lettre de M. Edmond Becquerel a donné lieu à une communication 


verbale de M. Arago que nous allons reproduire le plus fidèlement pos- 
sible : 


( 408 ) 


« Peu de temps après le vote de la loi qui accordait une récompense natio- 
nale à MM. Daguerre et Nièpce, il se manifesta, dans une petite portion du 
public, des opinions, à mon avis très-erronées, et qui, cependant, m'impo- 
sèrent le devoir de montrer que la nouvelle découverte ne devait pas être 
seulement considérée du point de vue artistique, et qu'elle enrichirait la 
Physique de moyens d'investigation très-précieux. Tel fut le but d’une Note 
qui parut dans le Compte rendu de la séance du 19 AOUT 1839. Elle était 
ainsi conçue : 

« Voici une application dont le Daguerréotype sera susceptible, et qui me 
» semble très-digne d'intérêt : : 

» L'observation a montré que le spectre solaire n’est pas continu, qu'il y 
» existe des solutions de continuité transversales, des raies entièrement noires. 
»4Y a-t-il des solutions de continuité pareilles dans les rayons obseurs qui 
» paraissent produire les effets photogéniques ? 

» S'il y en a, correspondent-elles aux raies noires du spectre lumineux ? 

» Puisque plusieurs des raies transversales du spectre sont visibles à l'œil 
» nu, ou quand elles se peignent sur la rétine sans amplification aucune, le 
» problème que je viens de poser sera aisément résolu. » 

» Cette solution très-facile du problème que je m'étais proposé, je ne pouvais 
pas, en 1839, la chercher expérimentalement moi-même, l’ancienne chambre 
obscure de l'Observatoire ayant alors reçu une autre destination, et la nouvelle 
n'étant pas encore construite. Au reste, je dois supposer que mon appel fut en- 
tendu. J'ai appris, en effet, que la Société royale reçut, le 20 février 1840, 
. un Mémoire de sir John Herschel où la question est effleurée, et chacun se 
rappelle ici que M. Edmond Becquerel entretint l'Académie de ce même sujet, 
dans la séance du 13 juin 1842. M. Herschel, n'ayant pas pu disposer d'un hé- 
liostat, crut ne point devoir se prononcer positivement sur l'existence des 
stries dans l'image photographique du spectre. M. E. Becquerel, au contraire, 
projeta sur sa plaque iodurée un spectre stationnaire, et vit nettement, après 
l'expérience, dans la région de la plaque que ce spectre occupait, des stries 
transversales le long desquelles la matière chimique était restée intacte, ou du 
moins n'avait reçu aucune modification perceptible. Il reconnut, de plus, 
que ces stries correspondaient exactement aux lignes sombres du spectre 
lumineux. 

». Au premier aperçu, l'expérience dont je viens de parler aurait pu sem- 
bler superflue : le résultat obtenu n'était-il pas, en effet, de vérité nécessaire ? 
Comment attendre des actions photogéniques là où la lumière manquait en- 


tièrement ? 
Ho 
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» Voici ma réponse : Il n’est nullement démontré que les modifications 
photogéniques des substances impressionnables , résultent de l'action de la 
lumière solaire elle-même. Ces modifications sont peut-être engendrées par 
des radiations obscures mélées à la lumière proprement dite, marchant avec 
elle, se réfractant comme elle. En ce cas, l'expérience prouverait, non-seu- 
lement que le spectre formé par ces rayons invisibles n'est pas continu , qu'il 
y existe des solutions de continuité, comme dans le spectre visible, mais en- 
core que dans les deux spectres superposés ces solutions se correspondent 
exactement. Ce serait là un des plus curieux, un des plus étranges résultats 
de la Physique. 

» Introduisons dans la discussion un élément dépendant de la vitesse de 
la lumière, et les conséquences de l'observation ne seront pas moins inté- 
ressantes. 

» Je montrai, il y a bien des années, que les rayons des étoiles vers les- 
quelles la Terre marche, et les rayons des étoiles dont la Terre s'éloigne, 
se réfractent exactement de la même quantité. Un tel résultat ne peut se con- 
cilier avec la théorie de l'émission, qu'à l'aide d'une addition importante à 
faire à cettethéorie, dont la nécessité s’offrit jadis à mon esprit, et qui a été 
généralement bien accueillie par les physiciens: il faut admettre que les corps 
lumineux émettent des rayons de toutes les vitesses, et que les seuls rayons d’une 
vitesse déterminée sont visibles, qu'eux seuls produisent dans l'œil la sensation 
de lumière. Dans la théorie de l'émission, le rouge, le jaune, le vert, le bleu, le 
violet solaires sont respectivement accompagnés de rayons pareils, mais ob- 
scurs par défaut ou par excès de vitesse. À plus de vitesse correspond une 
moindre réfraction, comme moins de vitesse entraîne une réfraction plus 
grande. Ainsi, chaque rayon rouge visible est accompagné de rayons obscurs 
de la même nature, qui se réfractent les uns plus’, les autres moins que lui : 
ainsi él existe des rayons dans les stries noires de la portion rouge du spectre ; 
la même chose doit être dite des stries situées dans les portions jaunes, vertes, 
bleues et violettes. L'expérience ayant montré que les rayons contenus dans 
les stries sont sans effet sur les substances impressionnables, il se trouve établi 
que toute augmentation ou diminution de vitesse enlève aux rayons lumineux 
les propriétés photogéniques dont ils étaient primitivement doués; que les 
rayons solaires cessent d’agir chimiquement à l'instant même où ils perdent, 
par un changement de vitesse, la faculté de produire sur la rétine les sen- 
sations lumineuses. Je n'ai pas besoin de faire ressortir tout ce qu'il y a de 
curieux dans un mode d'action chimique de la lumière dépendant de la vi- 
tesse des rayons. 
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» Le lundi même où M. Ed. Becquerel présenta à l’Académie le résultat 
de l'expérience que j'avais proposée 2 ans et 10 mois auparavant, je l'invitai 
publiquement à la recommencer, en simposant desconditions nouvelles qui 
semblaient devoir jeter du jour sur la manière dont la vitesse modifie l’action 
chimique de la lumière. Je fis remarquer que les rayons solaires se mouvant 
de plus en plus vite à mesure que les milieux qu'ils traversent sont plus ré- 
fringents, on arriverait à quelque résultat utile, en étudiant, comparative- 
ment et simultanément, l'action du spectre sur la plaque iodurée plongée par 
moitié dans deux milieux très-dissemblables : dans de l'eau et de l'air, par 
exemple. M. Ed. Becquerel voulut bien suivre cette idée. Voici la Lettre 
qu'il m'écrivit à la date du 25 novembre 18/2. 

« Lorsque vous avez eu la complaisance de présenter à l'Académie des 
» Sciences, au mois de juin dernier, mon Mémoire sur la constitution du 
» spectre solaire, vous avez bien voulu m'indiquer une expérience à faire 
» dans le but de savoir si, lorsqu'une substance impressionnable à l'action 
» des rayons solaires est plongée dans un milieu autre que l'air, le change- 
» ment de vitesse des rayons solaires, au passage de l'air dans ce milieu, ne 
» déplaçait pas la position des raies ou des stries transversales du spectre 
» des rayons chimiques. 

» Je me suis empressé aussitôt de faire ces expériences, en commençant 
». par employer de l’eau comme nouveau milieu. Mon départ pour la cam- 
» pagne m'a forcé de les interrompre. Je comptais à mon retour les re- 
». prendre avant de vous en faire connaître le résultat, mais le mauvais état 
» de la saison ne m'a-pas encore permis de donner suite à mon projet; j'ai 
» lhonneur, néanmoins, de vous adresser le résultat de deux expériences 
» que j'ai faites, avec la description du procédé que j'ai suivi. 

» J'ai fait usage d’une petite cuve à eau en cristal, à bords bien plans, et d'une 
». plaque préparée à la manière de M. Daguerre, que l'on peut placer ver- 
» ticalement dans la cuve, de manière à ce que sa surface soit parallèle à la 
» face antérieure de la cuve. Dans les deux expériences, la distance-entre la 
» plaque iodurée et cette face a été d’un centimètre. On introduit alors 
». dans une chambre obscure un faisceau de rayons solaires à travers une 
» fente étroite pratiquée dans le volet; on réfracte ces rayons à travers un 
» prisme de flint bien pur, devant lequel se trouve placée une lentille à long 
» foyer, de façon à obtenir un spectre solaire par projection avec toutes ses 
» raies. Une fois ce résultat obtenu, on place devant la route du rayon ré- 
» fracté, la cuve à eau, de manière à ce que le spectre se dessine bien ho- 
» rizontalement avec toutes ses raies sur la plaque iodurée et de sorte que 
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» les rayons violets entrent normalement à la face antérieure de la cuve. 
» On a eu soin, avant de commencer l'expérience, de verser dans cette cuve 
» de l'eau jusqu’à ce que son niveau coupe longitudinalement en deux par- 
» ties égales l’image du spectre. 
» Si, au bout d'une ou deux minutes d'action, on enlève la plaque, en 

» l'exposant à la vapeur mercurielle on voit l'image du spectre se dessiner 
» depuis la limite du vert et du bleu jusque bien au delà de l'extrême 
» violet; et, comme je lai dit dans le Mémoire, cette image a toutes ses raies 
» semblables à celles du spectre lumineux pour les portions de même réfran- 
» gibilité. Eh bien! on n'aperçoit aucune différence bien sensible entre l'i- 
» mage du spectre sur la portion de la plaque qui est restée dans l'air et 
» celle qui s'est formée sur la portion qui a séjourné dans l'eau; les raies 
» de ces deux portions de spectre semblent très-bien dans le prolongement 
» l'une de l’autre, excepté toutefois dans les portions extrêmes du spectre 
» chimique, à droite et à gauche, où les raies de l'image qui s’est produite 
» dans l’eau semblent se resserrer un peu entre elles. Cela me paraît devoir 
» être attribué à la réfraction des rayons obliques. 

» Ces deux expériences tendent à montrer que la nature du milieu dus 
» mia est plongé la substance chimiquement impressionnable à l’action 
» des rayons solaires, ne modifie pas l’action de ceux-ci, de sorte que l’im- 
» pression du spectre solaire sur cette substance présente toujours les mêmes 
» raies et aux mêmes places. 

Lorsque le temps le permettra, je compte reprendre ces expériences, 
» les varier, et parvenir peut-être à des résultats plus concluants. 


» J'ai l'honneur d'être, etc. » 


» Voilà donc les rayons solaires se comportant exactement de même dans 
l'air et dans l'eau. Dans l'air, cependant, suivant le système de l'émission, la 
lumière se meut beaucoup moins vite que dans l’eau. La vitesse est done ici 
sans influence, conséquence qui, au premier aspect, semble en contradiction 
manifeste avec ce que nous avons déduit de la première expérience. Les 
deux résultats, toutefois, ne sont pas inconciliables. Une nouvelle hypothèse 
peut, ce me semble, les faire concorder. Au reste, chacun va en juger : 

La vitesse avec laquelle un rayon lumineux éraverse un corps donné, 
dépend exclusivement de la réfringence de ce corps et de la vitesse d'émission 
du rayon, de la vitesse qu'il avait dans le vide. Le rayon qui arrive à la surface 
de la couche d'iode à travers l’eau, possède, au point où il rencontre cette 
surface, une vitesse supérieure à celle qu'avait au même point, le rayon 
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qui se mouvait à travers l'air; mais dans l’intérieur méme de la couche, 
à une profondeur suffisante, les deux rayons ont exactement les mêmes 
vitesses. Faisons dépendre les phénomènes photogéniques, non d'une ac- 
tion exercée à la surface, mais d’une action naissant dans l’intérieur de la 
couche, et toute difficulté disparaît. Seulement, chose singulière, nous 
sommes amenés forcément à établir une distinction essentielle entre l'inté- 
rieur et la surface d'une couche dont l'épaisseur est d’une petitesse in- 
croyable. 

» En envisageant ainsi les phénomènes photogéniques, comme des exem- 
ples d'actions moléculaires susceptibles d'évaluations précises, tout le 
monde sentira combien il serait intéressant d'intercaler des chiffres dans les 
raisonnements généraux que je viens de présenter. On atteindra ce but 
en complétant d'abord les expériences à l'aide desquelles M. Dumas avait 
commencé à déterminer l'épaisseur de la couche d'iode sur laquelle se forment 
les images daguerriennes, d’après les pesées comparatives d’une large plaque 
argentée avant et après son ioduration. On portera ensuite dans l'observation 
des positions relatives des raies obscures tracées sur la matière impression- 
nable, toute l'exactitude possible, même en s’aidant sil le faut du microscope; 
enfin, au lieu de passer, par un saut brusque, de l'air à l’eau, on comparera 
les positions relatives des stries produites dans deux milieux légèrement dif- 
férents en densité ou en réfringence. Dès à présent, dans le système de l’émis- 
sion , les conséquences suivantes découlent rigoureusement de la discussion à 
laquelle je viens de me livrer : 

» Si les effets photogéniques de la lumière solaire résultent exclusivement 
de l’action de rayons obscurs mêlés aux rayons visibles, marchant comme 
eux et avec des vitesses du même ordre, les spectres superposés de ces deux 
espèces de rayons, ont leurs solutions de continuité exactement aux mêmes 
places; 

» Si les rayons visibles produisent les effets photogéniques en totalité ou 
en partie, cette propriété est tellement inhérente à leur vitesse, qu'ils la 
perdent également quand cette vitesse s'accroît et quand elle diminue; 

» Les effets photogéniques de la lumière solaire, soit qu'ils proviennent 
de rayons visibles ou de rayons invisibles, ne peuvent pas être attribués à 
une action exercée à la surface de la couche impressionnable: c’est à l’inté- 
rieur de la matière qu'on doit chercher le foyer de ce genre d'action. 

» Les conclusions précédentes pourront être étendues quand on connaîtra 
l'épaisseur de la moindre couche d'iode dans laquelle s'engendrent les phé- 
nomènes daguerriens; quand il sera possible de comparer cette épaisseur à 
la longueur des accès ou à celle des ondes lumineuses. » 
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M. Fwzau a mis sous les yeux de l'Académie des épreuves obtenues avec 
une planche daguerrienne sur laquelle il avait fait mordre des acides d'a- 
près une méthode particulière : ces épreuves sont remarquables par la finesse 
des détails. La planche est assez creusée pour se prêter à un tirage considé- 
rable et, cependant, les blancs n'offrent aucune trace de gris; ils se sont 
parfaitement conservés. 


Le Srcrérame annonce, au nom de M. Dawcrr, qu'une goutte de mer- 
cure devient très-lumineuse quand elle tombe dans un récipient vide d'air, 
au travers d’une atmosphère de vapeur mercurielle. I faut, pour que l’expé- 
rience réussisse, que cette atmosphère ait de certaines températures. A des 
degrés du thermomètre plus élevés ou plus bas, il n’y a plus de lumière en- 
gendrée. M. Danger promet un Mémoire détaillé. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés par 
MM. Can, Mon, Nanivezze et Payer. 


À cinq heures et un quart l'Académie se forme en comité secret. 


è COMITÉ SECRET. 


M. Marmeu, au nom de la section d’Astronomie , présente la liste sui- 
vante de candidats pour une place de correspondant vacante dans cette 
Section. 


1°. M. Hansen. : . :,.à: Gotha; 

2°, M. Santini. . . . . . à Padoue; 

3°. M. Robinson. . . . . à Armagh; 

4°. M. Argelander. -. . à Bonn (Prusse); 
Rome 


5°: 1ML de Nico a ri 


Les titres de ces candidats sont discutés; l'élection aura lieu dans la 
prochaine séance : MM. les membres en seront prévenus par lettres à do- 
micile. 


\ 


La séance est levée à 6 heures. A. 
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L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres é 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale Sciences ; 
1 semestre 1843; n° 6; in-4°. 

Observations des PER faites à la mâture et au bassin, dans le port de Brest, 
1807-1835, publiées par le Bureau des Longitudes ; 1843 ; in-4°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome VILLE, n° 9; 15 février 1843; 
in-8°. 

Description des Machines et Procédés consignés dans les Brevets d’Invention, 
de Perfectionnement et d’Importation ; tome XLVTI; in-4°. 

Observations et comparaisons statistiques sur le mouvement de la population 
de la Havane, dans les cinq ans écoulés de 1825 à 1830; par M. RAMON DE LA 
SAGRA. (Extrait de l'Histoire politique et naturelle de l'ile de Cuba.) In-8. 

Mémoire sur la rétroversion de la Matrice dans l’état de grossesse; par 
M. AMUSSAT ; in-8°. 

Notice analytique sur les Travaux de M. LisFRANC; in-4°. 

Notice des Travaux de M. J. BINET; in-4°. 

É loge historique de A.-P. DE CaNDOLLE; par M. F. DuNaL ; Montpellier, 1843 ; 
in-/4°. 

Annales maritimes et coloniales; janvier 1843; in-8°; et Tables de 1842. 

Exposition métaphysique des peines temporelles ; par M. Boyer; 1843; in-8°. 

Carte géognostique du Plateau tertiaire parisien; par M. RAuLIN; 1 feuille 
grand-aigle. 

Annales ec Uiues Journal de l Anatomie, de la Physiologie et de 
la Pathologie du système nerveux ; par MM. BAILLARGER , CERISE et LONGET; 
n° 1, janvier 1843; in-8°. 

Voyages de la Commission scientifique du Nord pendant les années 1835-1840, 
sous la direction de M. GAIMARD. — Partie pittoresque. (Extr. de l’Artiste.) In-8°. 

Discours prononcé, le 24 septembre 1842, à la distribution des Médailles, au 
V'al-de-Grâce ; par M. Cas. BROUSSAIS; in-8°. 

Société phrénologique de Paris; séance annuelle de 1841-1842; in-8°. 

L'Enseignement moderne convaincu d'erreur; par M. JAFFARD aîné ; in-16. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne; tome XV, 
avril 1842; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; février 1843 ; n° 2 ; in-8°. 

Revue zoologique ; n° 1°", 1843; in-8°. 

R., 1843, 10r Semestre. (T. XVI, N° 7.) 54 


; + 
Le Mio ) 


Notice sur les caractères Mie et anatomiques des Sauroïdes vivants et 
fossiles; par M. AGASsIz. (Extrait de la 15° livr. des Recherches sur les Poissons 
fossiles.) In-4°. # | 

* Notice historique sur J.-B. VAN Mons: par M. QUETELET ; in-12. 

Bibliothèque universelle de Genève ; n° 84, décembre 1842; in-8°. 

Observations sur une Note de M. POGGENDORF, relative à l'hypothèse d'un 
contre-courant dans la pile de Volta, suivies de quelques considérations sur la re- 
composition immédiate des deux principes électriques; par M. le professeur 
A. DE LA RIVE; in-8°. 

 Astronomische. . . Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 468; in-4. 

Bericht uber... Analyse des Mémoires lus à l’Académie des Sciences de 
Berlin, et destinés à la publication ; novembre et décembre 1842; in-8°. 

Magnetische. .. Observations magnétiques et météorologiques faites à Prague ; 
par M. K. KREIL; 1° année; 1° juillet 1839 au 1‘ juillet 1840 ; Prague, 1847; 

in-4°, 

Het Institut. . . Anstitut ou Rapports et Communications, publiés par les quatre 
classes de l’Institut royal néerlandais, des Sciences, de la Littérature et des Beaux- 
Arts; n% 1,2,3et4; Amsterdam, 1842; in-8° 

Osservazioni. . . Observations sur trois opérations de Cistotonue , avec des mé- 
thodes modifiées ; par M. G. SALEMT; Palerme, 1843; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; t. I, n° 6. 

Gazette des Hôpitaux; t. V, n° 16 à 18. 

L'Expérience ; n° 293. 

L'Écho du Monde savant; n% 11 et 12; in-4°. 
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